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fcS ÏT       "r^  *  ''**«"<'re;  la  mort  de  ^r 

L  rZ;,^  y       '■*'  '°""'«  ""»  s'inclinaient 

pt.  confondaient  leurs  reerets  et  l«,r  .^    •     • 
k  le  grand  disparu.  ^'  »d>»irat,on 

>  souvenir  de  son  œuvre  u  „™..-      j 
h  et  de  M  h,,.».  '      P"'"»»  de  son  ta- 

U  «  L         'T""'»"'*  s'évoquaient  d'eux- 

fn  jour  à  1 W  wX'de" ''°'"  """•' 

vinces,  mais  .1  y  avait  quelque  chose  de  plus  ch  J 
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Oui,  certes,  Laurier  a  contribué  par  son  œuvre  à| 
embellir  aussi  notre  histoire,  qu'il  connaissait  à  fonc 
et  dont,  avec  un  sens  pénétrant  des  réalités,  il  a  livri 
les  parties  les  plus  instructives  à  nos  méditationsj 
Il  a  aimé  passionnément  sa  pat»^ie  comme  Montaign^ 
aimait  Paris  r  "  Elle  a  mon  cceur  dès  mon  enfance 
Je  l'aime  par  elle-même  et  plus  er^.  son  écre  seul  quj 
rechargée  de  pompe  étrangère.  Je  l'aime  tendre 
ment  jusqu'à  ses  verrues  et  ses  taches."  Ajoutor 
qu'il  a  aiitié  la  liberté,  non  pas  ime  liberté  restreint^ 
mais  large,  égale  pour  tous.  II  l'a  aimée  pour  1< 
siens  ne  voulant  les  voir  ni  oppresseurs  ni  opprimé] 

Comment  Laurier  a-t-il  réussi  à  conquérir  Tt 
time  et  l'admiration  de  tout  un  peujple  formé 
groupes  aux  idées  divergentes  ?    Ce  ne  fut  pas  rceij 
vre  d'un  jour.    L'ascension  au  sommet  de  la  cél 
brité  du  jeune  homme  parti  de  l'obscur  village 
Saint-Lin,  sans  protection,  sans  aide  étrangère,  av^ 
une  montagne  de  préjugés  à  franchir,  tient  du  m< 
veilleux.    Il  y  a  des  fils  de  famille  devant  lesqu< 
s'ouvrent  très  grandes  les  routes  du  succès  dî 
les  divers  domaines  de  l'activité  humaine.    La  d< 
nation  de  Laurier  sur  le  peuple  lui  est  venue  à 
suite  d'efforts  personnels  constants  vers  son  objec 
et  comme  récompense  naturelle  bien  gagnée  de  noi 
breux  service»  lendus  au  pays. 
Au-dessus  de  s<m  labeur  planait  ce  sentiment  d'î 
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q  j  di„.  bH.U.,  ,e  reflet  d  W  irs^S^^râeC 

TT  f.*"  "'""  """«^  sentiments.  """ 

onj  Quelle  puissance  sur  les  nasses  et  sur  le  parlemem 

^Et  à  côté  de  l'homme  d'Etat  et  de  l'orateur  oael 

[portaient!  rccSrt^r:tr«f'-'^"' 

«te  les  pefts  aussi  vo.onlt  "^  es'tS:  T 
it  un  charmeur     A,i  ,.^.^-       ,  grands,  ce- 

F""ucues,  et  parfois,  plutôt  rarAm««*   j 
'«es  pointes  qui  s'arrêtaient  à  fllr  dT^^  l 
•sonnes  prises  i  narf,--  /.  •       ,  ^^  °e  peau.   Les 
1^  S^--^T  ^'^'  '"  premières  à  rire 
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Il  y  avait  jadis  dans  la  société  canadienne-fran- 
çaise comme  des  survivants  d'un  autre  âge;  on  au- 
rait dit  que  Papineau,  Vallicrcs,  Panet,  Mgr  Plessisj 
avaient  vécu  au  milieu  des  Français,  du  XVin< 
siècle,  qui  donnaient,  en  fait  de  belles  manières,  le 
ton  à  l'Europe.  Hector  Fabre,  Napoléon  Bourasss 
et  Laurier  prolongeaient  cette  illustre  lignée,  conti-i 
nuaient  la  vieille  tradition.  Lorsqu'on  avait  subi 
leur  charme,  l'impression  en  demeurait  longtemps! 
et  on  aimait  à  les  citer  comme  modèles  à  suivre  danj 
le  monde. 

Tout  chez  Laurier  concourait  au  rayonnement  éË8t 
son  prestige  :  Ses  qualités  subjectives  et  son  extAit 
rieur  si  imposant  enthousiasmaient  la  foule.  A  voi| 
cet  homme  à  la  haute  taille,  à  la  figure  tour  à  toi 
sérieuse  et  bienveillante,  on  se  sentait  épris  de 
haute  personnalité.    Sans  le  connaître,  à  sa  démar 
che,  à  cet  air  princier  chez  ce  démocrate,  sans  savo^ 
qu'il  était  quelque  chose,  on  sentait  qu'il  était  qu« 
qu'un. 

Personnalité  presque  introuvable  ailleurs,  à  la 
gnité  du  grand  seigneur  anglais,  il  unissait  l'url 
nité  du  Français  de  haute  culture. 

Maintenant  que  cette  âme  d'élite  est  entrée  dar 
les  clartés  étemelles,  il  ne  reste  à  ses  survivants  qui 
conserver  son  souvenir  comme  une  précieuse  re( 
que,  devoir  de  gratitude  et  d'affection;  son  souvci 
s'est  gravé  vivant  dans  toutes  les  mémoires,  protéj 
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•entre  l'oubli  par  la  reconnaissance  *.♦  ro^ 

^-^  t-rr  rfi  ïï^r, 

N.  B.  —  Les  pa^jg     .     ; 

.bl- questions  pommes  «es^W  nï"*" 
.pslte  jugement  que  sur  deux  points  de  "welr? 
ïnfon  programme.    Il  l'approuve  d'I  •  ''' 

.  «ts  entre  les  libéraux  ^«7  '°"P«  '<' 

di854.  et  essayé  d7toe  ^^  "^"^  '^  '**«  «  "' 
^tf-tre  Ontario  et^C  ""'  *"'"''  '^°^^'''"« 


Ës^sS-- 


■e"  et  le  R.  p.  Burke   au  pt?"''''  **^'  **'- 

fhomas  White  et  Thon  M  r  Chambre,  sir 

•nt  la  tombe  deVémZ^u  ^'""■"'  '''"'="'««  "e- 

ec  âoquence  esTnT         •""  '''^''''  °«  ''"duit 
.dien  '  """"»*"'=  '«■■"es  du  peuple  ca- 

I  Après  avoir  réuni  dans  une  olann^n 
kes  à  la  mémoire  du  graTd  S        îf  ''°"; 
h  ^  Propos  de  lui  c^Zi^f2  "  "°t  " 
He  suite  â  nos  études  sur  p!n    '""""^PW*- 
-et  Cartier.     Uuri'eT^Tr»'"/""- 
H  ■■•^"«'es  et.  comme  eux  i^mSfde  l"" 

[ -s,  modeste  que  soit  notre  tablear  H        ^' 
f  ene  historique.    Il  le,  p„„»  ~  •**"'  "°*'-e 

kieurs  poLs  de  vÏ  "'  *"  "^  ^"^«"t 

^-«eaj^bi,:^:::---^» 
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revendications  de  nos  droits  s'affirment  avec  vi 
lence,  et  en  face  de  la  résistance  à  ses  réclamation! 
il  en  arrive  à  estimer  qu'il  n'y  a  auctme  justice 
attendre  de  l'ernemi.   De  là,  les  emportements  qi 
le  poussèrent  aux  suprêmes  exagérations.     Diso 
pour  atténuer  ses  responsabilités  dans  la  catastn 
phe  de  1837,  que  quinze  ans  de  lutte  sans  succj 
marqué,  c'était  une  épreuve  de  nature  à  exaspé 
des  tempéraments  plus  patients  que  le  sien. 

A  la  violence  de  Papineau,  La  Fontaine   sub: 
tue  la  modération  pondérée,  associée  à  la  ferme] 
D'une  situation  désespérée,  décourageante,  il 
faire  surgir,  grâce  à  son  esprit  de  conciliation, 
compromis  acceptables.  La  modération  remporta 
grand  succès  où  la  violence  s'était  effondrée  dans 
échec  lamentable. 

C'est  l'ère  du  progrès  matériel  qui  s'ouvre  si 
la  poussée  énergique  de  Cartier.    En  face  de  r| 
jectif  à  atteindre,  aucun  obstacle  ne  le  rébute. 
Galt,  il  ouvrit  une  voie  nouvelle  au  commerce 
favorisant  la  construction  du  Grand-Tronc 
il  élabora  là  charte  au  Parlement. 

Bien  qu'il  fût  un  orateur  médiocre,  son  ver 
déployait  énergiquement,  avec  autant  de  virilité 
son  action.  Causant  de  lui  un  jour  avec  sir  WilflCe 
nous  eûmes  le  plaisir  de  recueillir  ce  témoignageljssc 
traordinaire  de  la  part  d'un  adversaire  politiqu|oij-( 
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[adresse  d'un  de  ses  prédécesseurs  au  pouvoir-  "  le 

br'L'^"""'  T  ^""'  "^  c-temporains 
h^rm.  les  honunes  du  passé  dans  notre  pays,  qu 

■ns  la  Confédération,  en  ce  qui  regarde  Québec 
;ec  autant  d'habileté,  autant  de  cl^rvoyaSe^è 

Uurier  est  l'épi  de  ces  grands  Canadiens  à  plu- 

•"««rdite    .  ^        '  ""  ''*  l'éloquence,  propre- 

1  fc  „Î  rJ  "*"!  "•  ""'""^  *^«  P»P»~"-  bien 
»  .1  n  a,t  pas  eu  à  traiter  des  questions  d'un  intérêt 
.ss.  passionnant  que  celles  qui  faisaient  l'ob  «de 
'«ngues  e„fla„«,^  d„  ^,  ^^^^     ^.et  des 

>  a^t,  avec  nuson,  appelé  Uurier  à  ses  début!" 
.  e  s  vie  CT  ,  "•""  ^^'^  "  ''-portait 

aE,  »       TJ       '*  *'  P**^°'«'  ^nwe  sur  La- 
™"'  et  Cartier  !   Il  y  aurait  toute  une  geX 
fl^rs  l^én^ires  à  cueillir  dans  les  disc^u't 
«ner.    Chez  UFontaine  et  Cartier,  c'est  I'ar«. 

tZ  ''  T""'"''"^  -ï"'  défilent  sLêlet 
-  par  un  effort  d'imagination  ou  un  peu  de  c"       ' 

t  rf  ^'^  parlementaires  nous  appa- 

W'a  slTe'rT  '"''^'^'  ""-'«^P^  ««-^a 
'•  '"  '"'''  «««""P^se  qui  survive  à  leur  œu- 
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vre  politique.  N'cst-il  pas  permis  aussi  de  dire  qu'une  1 
nationalité  encore  faible,  au  point  de  vue  du  nombre, 
qui  produit  de  tels  hommes  n'a  rien  à  envier  à  ses] 
voisines. 

C'est  en    1841,   le  20  novembre,   que  Wilfridl 
Laurier  voyait  le  jour  à  Srint-Lin.     Cet  endroit 
n'était  alors  qu'une  petite  paroisse  isolée,  à  10  lieuesl 
au  nord  de  Montréal,  et  venant  à  peine  de  sortir  deit 
la  forêt.     Parmi  ses  principaux  habitants,  vivaitBs 
Carolus  Lkurier,  arpenteur,  se  livrant  entre  temps! 
à  la  culture  d'une  terre.     Homme  plein  d'énergiej 
plus  instruit  que  ses  voisins,  il  exerçait  sur  eu: 
une  certaine  influence.     Personne  n'était  plus  et 
mieux   connu   que   l'arpenteur  Laurier  par  tout  U 
comté  de  l'Assomption.    C'est  lui  qui  y  a  tracé  tou- 
tes les  lignes  des  > 'ôtures  mitoyennes,  séparant  les 
propriétés  de  cette  partie  de  la  province.    On  le  re^ 
cherchait  à  cause  de  son  esprit,  de  sa  bonne  humeu^ 
constante  et  de  son  affabilité  qui  ont  passé  à  son  fil^ 
Wilfrid.     C'est  tout  l'héritage— le  plus  précieux- 
qu'il  lui  a  laissé,  et  l'héritier  a  su  le  mettre  en  valent 
d'une  façon  merveilleuse. 

Le  grand-père  de  Laurier  fut  aussi  un  homme  aul 
dessus  cà  la  foule.  Il  avait  inventé  un  loch  terrestrj 
pour  mesurer  la  vitesse  des  voitures  :  le  taximètrj 
d'aujourd'hui  avant  la  lettre. 

Au  collège  de  l'Assomption   le  jeune  JvaurieJ 
commença  le  développement  de  sa  haute  intelliJ 
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»^«|ence.     Il  eut  cotnnie  condisciple    Arthur  Danse- 

jnt  de  place  dans  la  destinée  des  hommes  et  a^ 

,W  ':  '""*"  •""  P«"P'«-  "  ne  pouvait 

mt  se  parer  de  hautes  ascendances.    Lo^u'on 

■utlrj"'  Kr"*  "i""'  "°*"'  ""^"'-    Mieux 
«t  tenir  sa  noblesse  de  soi-même  que  de  ses  an- 

Une  fois  ses  études  terminées,  Laurier  ne  crut 
^s  qu.I  ava.t  vile  gagnée  et  que  l'universalité  des 
«naissances  humaines  logeait  dans  sa  tête.  Hélas 
yp  de  jeunes  gens,  frais  émoulus  du  collège,  s'ima- 
lent  tout  savoir;  cela  s'accommode  si  bien  à  leur 
"neant.se.  Son  esprit  vite  averti  lui  fit  compren- 
equ  II  n  avait  en  main  qu'un  outil  qu'il  fallait 

vif!;    "  "'^f.'*  "•  pratique,  sans  l'avoir  connu. 
^.s  du  chancelier  d'Aguesseau  à  son  enfant  au 
rtir  du  collège:  "Mon  fils,  vos  classes  sont  finies 
|s  études  commencent." 

Tout  en  suivant  ses  études  de  droit  à  l'Université 

cOilI,  Il  s  occupa  d'histoire,  d'économie  politique 

sociologie  et  de  bien  d'autres  sujets  qui  demeu- 

!ons.    Tel  il  fut  alors,  tel  il  sera  jusqu'à  la  fin 
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Durant  son  stage,  à  Montréal,  il  devint  l'ami  d'rnij 
singulier  personnage,  grand  meneur  populaire  pcn- 
cfant  quelques  années.  Ce  personnage  avait  nom  Mé- 
déric  Lanctôt.     Ses  premiers  agissements  dans  lai 
politique  revêlent  l'homme  qui  veut  arriver.     Lel 
temps  où  il  parut  semblait  favoriser  son  ambition. 
L'agitation  pour  ou  contre  le  projet  de  Confédéra- 
tion  battait  son  plein  en  1864,  et  les  années  suivantes! 
Avec  un  sens  avisé  des  moyens  d'arriver,  il  fit  util 
choix  habile  d'hommes  en  état  de  servir  ses  des- 
seins.   Bientôt,  on  vit  à  ses  côtés  une  éliti  de  jeunt. 
avocats  de  talent,  tels  que  Ludger  Lahelle,  l'adver^ 
saire  de  Cartier  à  Montréal-Est  en  1867,  Laurier 
et  L.-0.  David. 

L'Union  Nationale  fut  sa  création  et  son  organe] 
N'est-il  pas  à  propos  de  remarquer  que  tous  ceu: 
qui,  dans  notre  province,  ont  l'ambition  de  détermi] 
ner  une  scission  dans  le  parti  auquel  ils  appartien] 
nent,  se  groupent  sous  un  drapeau  qui  fait  appel  at 
sentiment  national.  Nous  avons  vu  les  amis  de  Lanc] 
tôt  sous  cette  étiquette.  En  1872,  MM.  Jette,  Langt 
lier,  Joly,  Fabre,  David,  se  séparaient  des  Dorion| 
Laflamme  et  Doutre  pour  fonder  le  parti  national 
Leur  petite  armée  conquit  une  partie  des  suffrage 
de  la  province,  et  contribua  beaucoup  à  tirer  du  fet 
les  marrons  que  les  libéraux  croquèrent  seuls  er 
1874. 
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runlll  y  a  quelques  années,  n'avons-nou,  pas  vu  suivir 
^1  roisiime  part,  „ati<«al,  encore  puisant.  do^Til 

I  rJ       ;?^  '*"  observation  d'un  fonaionnai™ 
Le|blic    Ouvrons  encore  ici  une  autre  parenthèse 
.on  jur  d-re  un  mot  d'une  organisation  politique,  f^ 
Sra-«e  sous  tes  auspices  de  Lanctôt  par  Ludeer  Ubelle 

un|ur  but  d  aider  le  parti  national.  Ses  membres  par- 
les Jent  le  nom  de  compagnons  et  tenaient  des  séances 
ne*mes,  avec  tous  les  rites  de  la  franc-maçonnel 
et  un  masque  sur  la  figure.  Un  jour  un  mem- 
aj^t  propose  que  l'on  siégerait  à  l'avenir  à  vi- 
■  "««'"vert,  sa  proposition  fut  agréée.     A  la 
«ce  suivante,  lorsque  l'ordre:  "A  ba^  les  mas- 
^.    fut  domié.  une  foule  de  bons  bour^is,  épi- 
*s,  notaires  s'étant  reconnus,  il  s'ensuivit  un  rire 
toenque.  Il  y  eut,  sous  l'éclat  de  la  lumière,  une 
ipression  de  ridicule  qui  donna  le  coup  de  eiâce 
fameux  Club  (»).  * 

|De  Montréal.  Uurier  passe  aux  Cantons  de  l'Est 
1  Avenir.  Pour  la  première  fois  dans  sa  vie' 
allait  prendre  U  pleine  responsabilité  de  ses  actes, 
que  là  il  n'avait  joué  qu'un  second  rôle.  C'est 
entrant  à  la  rédaction  du  journal  de  feu  Eric  Do- 
mru  Défricheur ",  qu'il  commença,  pour  ainsi 
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dire,  à  voler  de  ses  propres  ailes.    Cette  feuiUe  lu 
jouwsait  pas  d'une  réputotion  enviable  aux  yeux  di 
ckrgé.    Son  fondateur  lui  avait  donné  mission  dt 
représenter  les  idées  libérales  avancées  des  rougti 
de  1848  et  de  1854  :  annexion  du  Canada  aux  Etats] 
Unis,  contrôle  absolu  des  écoles  par  le  gouverne] 
ment,  magistrature  élective.    Le  jeune  rédacteur  né 
voulut  pas  répudier  la  succession  de  son  prédéces] 
scur,  et  se  mit  ainsi  en  fort  mauvaise  posture  au> 
yeux  de  Mgr  Laflèchc,  prélat  incapable  d'accepté 
aucune  transaction  avec  l'erreur  .  Aussi  le  pauvr 
Défricheur  "  qui  jusque-là  n'avait  fait  que  yégétti 
alla  bientôt,  sous  le  coup  des  désabonnements  prd 
voqués  par  les  foudres  ipiscopales  amassées  sur  luJ 
grossir  le  nombre  des  feuilles  mortes  de  notre  prc 
vince.  ^ 

Au  printemps  de  la  vie,  de  vingt  à  trente  ans. 

souvent  l'homme  ne  porte  point  ses  idées  personj 

nelles.     Il  a  subi  l'influence  d'un  entoura-e  quel 

conque,  et  du  milieu  où  il  a  vécu.    Parfois,  U  se  rcsf 

aaisit  plus  tard  pour  éliminer  de  son  esprit  les  inU  tn 

fluences  étrangères.    Tel  qui  débute  dans  la  vie  polilnt 

tique  comme  libéral  devient  conservateur  avec  l'âgAn< 

C  est  quelquefois  l'inverse  qui  se  produit.    Hugo  eKo 

Lamartine,  royalistes  au  jeune  âge,  devinrent  répulriv 

blicams  à  leur  maturité.    Thiers  avait  coutume  df  un 

dire  qu  on  est  porté  à  modifier  sa  façon  d'envisagellai 

les  réalités  à  la  suite  d'études  suivies  qui  font  voir  lltiq 
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fjZr  """"f'  "P"''  •""'  ««'•  qu*  celui 
1  on  avait  connu  jusque-là.    "  Il  n'y  a  que  lim- 

■te  quj  ne  change  jamaU."  He„reu«ment  l'axio- 

*i  célèbre  homme  d'Etat  qui  sut  s'en  servir  plus 

ivent  qu  à  son  tour,  ne  doit  s'appliquer  que  lorsque 

I  tourne  du  mal  au  bien.  Il  s'opéra  chez  Uurier 

la  reflexion,  amie  de  la  solitude,  une  évolution 

is  les  Idées  à  suivre  au  sujet  de  la  politique  cana- 

vant  la  di.sparition  du  Défrichrur  il  avait  quitté 
venir  pour  se  fixer  i  Arthabaska  et  s'y  li«w  i 
«race  de  sa  profession  d'avocat;  c'est  U  qu'il  va 
;.der  une  trentaine  d'années,  se  penchant  encore 
les  livres,  tout  en  prenant  soin  de  sa  santé  très 
aire.    U  tuberculose  le  menaçait  et  à  plusieurs 
«ises  amena  des  hémorragies  de  poumons  qui 
nt  craindre  pour  ses  jours.    C'est  à  force  de  bons 
is  qu  11  recouvra  la  santé, 
'ux  yeux  de  bien  des  gens,  Arthabaska  n'est  pas 
ei^roit  très  attirant.  Uurier.  avec  son  sentim^ 
beautés  de  la  nature,  et  les  cotés  poétiques  de  son 

„;        T  ":  ^^'  "'^'"'^'-    N'y  avait-il  pas 
«ne  superbe  pelouse,  des  collines  à  pentes  dou^ 
Royautés,  «le  petite  rivière  serpentât  au  mil^' 

rir  r,     L?™»'-»'»»  aidant,  c'était  pour 
tffl  perpétuel  enchantement. 

lais  il  y  avait  dans  son  âme  un  penchant  vers  la 
|t.que  qui  le  tenait  très  fort.  Il  coCissait  c^^ 
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pas  un  l'histoire  du  Canada,  de  France  et  de  la 
Grande-Bretagne.  La  passion  de  jouer  un  rôle  dan] 
ceik  de  son  pays  le  hantait  sans  cesse.  Lui,  si  bieJ 
préparé  par  ses  études,  ses  connaissances  en  droi] 
constitutionnel,  n'était-il  pas  appelé  à  prendre  placJ 
au  parlement  où  tant  de  gens  sans  préparation  préa] 
lable  y  figurent  en  trop  grand  nombre  ?  Et  derj 
rière  cette  ambition  légitime  se  cachait  l'ambitioif 
de  servir _sa  patrie,  qui  lui  semblait  bien  mal  goul 
vemée.  Les  affaires  de  l'Etat  lui  aj^raissaient  ! 
travers  le  voile  plus  ou  moins  clair,  plus  ou  moin 
trompeur,  des  idées  de  ses  amis  libéraux  avancés 
fut  élu  député  en  1871. 

La  voix  qui  devait  retentir  si  souvent  sur  la  plac 
publique  et  au  parlement  se  fit  entendre  pour  la  pre 
mière  fois  en  1871  à  la  législature  de  Québec.  Uurie 
ne  pouvait  choisir  une  plus  belle  entrée  en  scène.  O 
était  au  début  de  la  session  ■—  aux  débats  sur  le  dis 
cours  du  Trône,  terne  cette  fois-là  comme  tous  se, 
devanciers  et  ses  successeurs.  Deux  députés  amis  d] 
gouvernement  le  commentèrent  en  répandant  fore 
compliments  sur  la  tête  de  M.  Chauveau,  premie 
ministre  depuis  l'inauguration  du  nouveau  régim^ 
Après  ces  deux  discours  conventionnels  vint  1 
harangue  du  chef  de  l'opposition,  M.  Joly.    Ce  n'é 
tait  pas  un  critique  redoutable  que  ce  député     De 
puis  quatre  ans,  il  faisait  la  guerre  au  gouvememer 
le  sourire  aux  lèvres,  entremêlant  ses  observatior 
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le  \m^  pl^santeries  et  de  bons  mots.  II  n'avait  pas  ce 
dan«our-là  dérogé  à  sa  manière, 
bie  J  M.  Joly  avait  jeté  des  fleurs  sur  les  bancs  minis- 
iroi|ériels,  y  glissant,  par-ci  par-là,  quelques  épines  peu 
)Iac(»igues.  Puis  il  avait  eu  l'air  de  s'excuser  d'avoir 
!té  si  violent. 

C'est  au  milieu  de  cette  atmosphère  embaumée  au 
mt  d'être  fatigante  que  le  jeune  député,  jusqu'a- 
Ts  mconnu,  se  leva  pour  se  livrer  à  une  charge  à 
ond  de  train  contre  le  ministère  et  le  parti  con- 
ervateur.      Enfin,   l'opposition   au   gouvernement 
éclatait.    L'auditoire  n'en  revenait  pas  de  surprise' 
amais  des  accents  d'une  telle  vigueur  n'avaient  re- 
lue la  Chambre.  Les  députés  se  regardaient  ahuris 
tonnes.    Autant  les  premiers  orateurs  avaient  ex- 
ilte  les  mérites  du  gouvernement,  fait  une  peinture 
exagérée  de  la  prospérité  du  pays,  autant  le  jeune 
ntique  poussa  au  noir  le  tableau  qu'il  brossait  de 
a  situation  économique  et  sociale  du  Canada.    De 
►art  et  d'autre  on  avait  fait  de  l'outrance.    Certes 
e  Canada  ne  nageait  pas  dans  un  océan  de  prospe- 
cte mais  avait-il  fait  le  naufrage  étalé  sous  les  yeux 
e  la  deputation?  Laurier,  en  parlant  de  la  situa- 
on    V  onomique  et  industrielle  de  la  province,  peu 
►nllante  en  effet  à  cette  époque,  aUa  jusqu'à  rap- 
•eler  1  ordre  de   Papineau  à   ses  amis   en    1817 
iN  achetons  rien  de  l'Angleterre",  pour  demander 
ux  Canadiens  d'en  faire  aussi  leur  principe  direc- 
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teur.   Les  causes  qui  avaient  poussé  PapineaW  * 
formuler  n'existaient  plus  en  1871.  Il  n'y  avait  ai 
orne  raison  alors  de  faire  la  guerre  à  l'Angleter, 
Laurier  ne  tarda  pas,  sans  doute,  à  se  rendre  com 
de  son  exagération. 

En  politique,  lorsqu'un  pays  souflFre  d'un  r 
quelconque,  il  est  de  mode  d'en  rendre  les  pouvoil 
publics  responsables.     B,ui  avant  Chauveau    c  ' 
mait^,  c'était  leur  apathie,  leur  négligence  qui  la 
saient  le  flot  de  notre  population  s'écouler  vers 
Nouvelle-Angleterre,    l'industrie    sans    encoura 
ment,  l'agriculture  stagnante.    Et  depuis,  les  mên 
reproches  sont  venus  s'abattre  sur  tous  les  min 
teres. 

Le  gouvernement  Chauveau  était-il  à  l'abri  ( 
toute  critique  ?    Son  chef,  homme  de  lettres  le  pli 
en  vue  de  son  temps,  n'était  pas  malheureusem 
un  honmie  d'action.    Surintendant  pendant  dot 
ans  de  1  instruction  publique  dans  notre  province 
avait  consacré  toute  son  énergie  à  une^âche  imp. 
tante.    L  initiative  lui  faisait  défaut,  mais  c'était 
injustice  de  le  prendre  à  partie  à  raison  d'une  sit 
tion  dont  11  n'était  responsable  à  aucun  degré 

La  jeunesse  souvent  ne  mesure  pas  la  port«  A 

de  ses  actes,  encore  moins  de  ses  paroles.   En  polbi 

ique  on  frappe  d'estoc  et  de  taille.  Plus  on  est  vifbé, 

lent,  plus  on  est  acclamé.  I  u 

•ilt< 
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Au  point  de  vue  de  la  forme,  de  l'éloquence 
luner  fit  sensation  ce  jour-là.  Pendant  plusieurs 
>urs  on  ne  parla  au  parlement  et  à  Québec  que  de 

■r    du    débutant    sous    les    plus    brillantes    cou- 
-s.    D  une  belle  taille,  avec  u  e  tête  superbe,  son 
teneur  avait  aussi  impressiomié  ses  collègues 
a.s  les  attaques  dirigées  contre  Chauveau^: 
■ent  a  faux,  car  elles  n'expliquaient  nullement  l^i- 
ation  du  pays.   A  tout  prendre,  la  jeunesse  du  cri- 
ique  excusait  son  injustice.    Mais  attendons.    Dans 
IX  ans,  nous  le  verrons  en  pleine  puissance  de  ses 
lûtes  qualités  intellectuelles  ;  le  député  de   1877 
rlera  en  homme  d'Etat  dans  sa  conférence  sur  le 
beralisme  donnée  à  Québec.    Le  discours  de  ,871 
'«  cep«,dant  l'aube  des  jours  radieux  dont  fut  faite 
carrière. 

■e^/^,-'^'^'"'  '^'^'  ^""'''  P«'»*^''  pour  la 
e  Jemiere  fois  devant  un  auditoire  -  ses  amirpoliti- 

■"nl?  ~X  ""^  «^o^ven'ion  des  libéraux  de  l'Ontario 
>ue  a  Ottawa.  Ce  discours,  à  un  moment  sSè 

e  sa  vie,  ne  saurait  être  comparé  à  celui  de  1871 
s  est  écoulé  près  de  cinquante  ans  entre  les  deux' 
Aucun  rapprochement  à  faire  entre  la  pensée  du 
ofbutant  a  l'Assemblée  de  Québec  et  le  chef  du  parti 
.'-«heral,  arrivé  à  la  pleine  maturité  de  ses  belles  fa- 
utes.    On  n'avait  plus  devant  soi,  à  Ottawa,  le 
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jeune  avocat  imprégné  des  idées  de  Unctôt  et  « 
vétérans  du  rpugisme,  parlant  leur  langage  exagd 
mais  l'homme  d'Etat  qui  depuis  longtemps  avait  p] 
conscience  de  lui-même  et  planait  au-dessus  des  qi 
relies  de  partis,  pour  saisir  de  haut  et  au  loin  1 
questions  intéressant  l'avenir  du  pays.  Pas  de  ph 
ses  sonores  en  1919;  enterrés  les  élans  fulgurants 
i87i  pour  faire  face  au  bon  sens  et  à  la  raison] 
A  cette  assemblée,  couronnement  de  sa  carriè^ 
Laurier  se  montre,  par  la  maîtrise  de  son  éloquer. 
avec  cette  prééminence  reconnue  de  tous  penda 
plus  d'un  quart  de  siècle.    Il  ne  nous  appartient 
d'apprécier  son  discours  au  point  de  vue  de  sa  poi 
politique,  contentons-nous  d'observer  que,  s'adr, 
sant  à  des  amis  pour  soutenir  et  relever  leur  cq 
rage  dans  un  temps  de  crise,  il  n'a  aucune  par] 
dure,  acerbe,  à  l'adresse  de  ses  adversaires. 

"  Que  chacun  d'eux  garde  son  opinion,  dit-i^ 
ceux  de  ses  partisans  qui  l'ont  quitté  pour  enti 
ci-ns  le  camp  unioniste.  Il  leur  reconnaît  le  droit] 
comprendre  la  situation  du  Canada  autrement  qL  . 
lui.  Leur  manière  de  penser  ne  relève  que  de  lïCî 
conscience  devant  Dieu.  Ceux  qui  étaient  nagulté 
ses  amis,  il  est  encore  prêt  à  leur  serrer  la  main  si  p 
reviennent  au  bercail."  Point  de  haine,  auct  .ei*e 
ment  d'aigreur  ne  marque  son  discours.  On  s^ne 
l'homme  dégagé  de  toute  passion     Quel  contra 
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«t  «c  les  dénonciations  de  certains  politiciens  qui  ne 
^■raient  parler  de  leurs  ennemis  que  la  bouche  dé- 
«  P|dante  d'injures  !    Il  est  vrai  qu'en  les  lançant,  ils 
s  q«iquent  souvent  de  sincérité;  ils  n'y  croient  pas 
t  nous  rappelle  ce  député  à  la  Convention  qui 
«tant  à  un  de  ses  collègues  coupable  de  lui  avoir 
^é  en  pleine  figi--.  l'épithète  de  canaille.    "  Je 
le  fâche  pas  parce  que  je  sais  que  ce  mot  en  po- 
[ue  signifie  seulement:   "Vous  ne  pensez  pas 
ime  moi." 

près  avoir  traité  tous  les  sujets  d'un  intérêt  pri- 
■dial  pour  son  parti,  sir  Wilfrid  arrive  à  la  péro- 
-^n  de  sa  harangue.    Sa  voix  ne  faiblit  pas,  mais 
[sent  qu'une  émotion  lui  prête  un  accent  solennel, 
y  a  bien  des  années  —  elles  sont  si  nombreuses 
je  crains  de  vous  en  dire  le  nombre  —  je  fus 
:lé  au  commandement  suprême  du  parti  libéral. 
1  jour  à  l'autre,  je  sens  que  je  deviens  de  plus 
.lus  mûr  pour  le  Ciel.    Je  passerai,  avec  plaisir, 
plus  jeune  que  moi  la  direction  du  parti  que  je 
a  la  confiance  et  à  l'amitié  de  tous  les  libéraux 
Unada.    Mais  tant  que  Dieu  me  conservera  la 
%»«te  dont  je  jouis  en  ce  moment,  bien  qu'elle  ne 
m  pas  aussi  forte  qu'autrefois,  je  resterai  à  mon 
et»e  sentant  que  j'ai  encore  assez  de  muscle  pour 
s^ner  un  bon  coup  à  nos  adversaires. 
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Je  vous  déclare  encore  une  fois  que  j'aurais 
heureux  de  céder  ma  place  à  un  plus  jeune  que  ni( 
maintenant  que  je  sens  le  poids  de  l'âge  sur  m 
épaules.  Mais  le  devoir  m'appelle  de  nouveau  ; 
combat  et  je  me  batterai  tant  que  Dieu  m'en  donne 
la  force." 

En  contemplant  le  vieux  chef,  en  apparence  enc 
bien  alerte  sous  le  fardeau  de  ses  soixante-dix  h 
ans,  ses  amis  pressé,  autour  de  lui  ne  pouvaient 
défendre*  d'une  certaine  anxiété,  partagés  entre  V 
pérance  de  le  revoir  encore  et  la  crainte  de  le  perd 
Ils  sentaient  malgré  eux  comme  un  adieu  définii 
voilé  sous  les  paroles  du  grand  homme.  C'était 
dernier  écho  "  d'une  voix  qui  tombe  et  d'une  ard 
qui  s'éteint." 

Un  mois  plus  tard,  il  rendait  son  âme  à  Dieu 
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mco«*  Tf  **'""  ""'"•  d'apprécier  l'œuvre  de 
,  hï"" .  ^°"!°~-«««.  dfe  à  présent,  prévenir  k 
»tlr";'  de  rh.stoire?  II  semble  que,  sur  bien  des 

I  e,  car  1  opinion  la  plus  intéressée  -  celle  des 

^1  a  voulu  donner  à  la  direction  du  parti  libéral 
»ux  rapports  entre  les  différents  groupes  de  notre 
>uUt.o„,  «t  la  plus  logique  et  la  plus  équitable 
U  fut  possible  de  trouver.  En  vain  chercherait^ 
■^  indiquer  une  autre  mieux  adaptée  aux  nécessi- 
aux  meluctâbles  vicissitudes  de  la  situation  si 
ilfeuse  par  son  instaWité,  en  raison  même  des 
flits  dopmion  et  des  doctrines  propres  à  chaque 
ivince,  a  chaque  nationalité. 
W   plusieurs   années,   avant    le   règne   de 

IW-     ''  '"r  ^^'  ''°""'"°  ""«  recrudescence 
fanatisme  a  l'endroit  de  la  province  de  Québec 

"tendre  ses  dénonciations  ridicules,  démenties  si 

ement  par  les  faits,  il  lui  fallait  se  protéger 

're  une  hostilité  imagimtire.  Aussi  vit-on  su^ir 

"«ete  des  droits  égaux,  (les  "  Equal  Righters  ") 
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et  la  "  Protestant  Protective  Association."    J. 
Macdonald  dut  mettre  en  œuvre  toute  son  autorj 
et  sa  haute  intelligence  pour  enrayer  ce  mouvemt 
qui  parut  mourir  aux  pieds  de  Laurier,  mais  q] 
hélas!  n'était  que  passagèrement  endormi.   Nous 
le  voyons  que  trop  aujourd'hui. 

La  raison,  éclairée  par  les  lumières  d'un  esp 

large  et  prévoyant,  a  donc  fait  vivre  le  Canada,  _ 

•  rant  son  règne,  dans  une  atmosphère  de  sereire  prd 

périté.    On  sent  qu'une  main  ferme  autant  que  nJ 

dérée  ne  cesse  de  donner  le  coup  de  barre  qui  ti( 

le  vaisseau  en  dehors  des  récifs  et  loin  des  paraj 

dangereux.    Le  pilote  qui  le  dirige  est  bien  conr 

nul  homme  politique,  à  raison  des  qualités  de 

esprit  et  de  la  dignité  de  son  caractère,  n'a  pénéj 

phis  avant  que  La»Her  dans  l'affection  du  peu] 

canadien.    C'est  s^.  ce  sentiment  universel  que 

posait  sa  puissance;  osons  dire  sa  dictature, 

lorsque  le  peuple  sollicite  la  domination  d'un  hom] 

et  s'y  soumet  avec  enthousiasme,  comme  il  a  rech] 

ché  celle  du  grand  disparu,  c'est  bien  une  dictatur, 

mais  combien  différente  de  celle  qu'évoque  d'or 

naire  ce  terme  ! 

Pendant  cinquante  ans,  trois  personnes  ont  se 
tenu  leur  rôle,  avec  grand  éclat,  sur  la  scène  politiqij 
A  côté  des  figures  marquantes  de  J.  A.  Macdonj 
de  Cartier  et  de  Laurier  se  rangent  sans  doute 
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rsonnalités  de  premier  ordre,  mais  soit  à  cause 
î  circonstances  ou  de  labsence  de  cette  occasion 
cette  heure,  de  cette  minute  si  importante  qui  ne 
[présente  pas  pour  tous  et  qui  révèle  la  valeur  d'un 
^ividu.  elles  n'ont  pas  pesé  du  même  poids  sur 
destinées  du  pays. 

nom  de  Cartier  est  devenu  synonyme  de  cou- 
vre dans  la  lutte  et  de  sagesse  dans  l'action;  il  rap- 
lle  avec  quelle  prévoyance  cet  esprit  avisé  a  su 
Termer  dans  l'autonomie  provinciale  les  organes 
«ntiels  à  notre  existence  nationale  et  religieuse, 
kcdonald   a   consolidé   et    complété   l'œuvre   de 
hion  des  provinces,  avec  le  concours  d'hommes  de 
leur  comme  Galt,  Tupper,  Brown  et  Chapleau. 
fis  l'influence  de  ces  hommes  n'a  pas  été  analogue   • 
^intervention  de  Macdonald,  de  Cartier  et  de  Uu- 
;  elle  n'a  point  dominé  leur  époque. 
-  prééminence  de  Laurier  ne  lui  est  pas  venue 
iam,  comme,  pour  ainsi  parier,  le  coup  de  fou^ 
de  l'amour.  Elle  r  a  pas  pris  son  essor,  ni  grandi 
ne  seule  envolée.  Non  !  Sa  puissance  s'est  édifiée, 
des  efforts  continus,  au  milieu  d'obstacles  à  tra- 
s  lesquels  son  talent  a  fait  la  trouée  en  s'impo- 
It.     Ce  qui  est  encore  aussi  surprenant  que  sa 
rche  ascensionnelle,  c'r.t  la  persistance  de  son 
stige  au  point  culminant.    Quoi  de  plus  perfide 
la  popularité,  mte  force  qui  d'ordinaire  laisse 
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retomber  sitôt  sur  le  sol  ceux  qu'elle  élève  dans 
flamboiements  d'une  gloire  fugitive.    Certes  le 
but  de  Uurier  à  Québec,  en  1871.  retentit  œ 
1  éclat  du  clairon  ;  mais  ce  n'était  encore  que  la  . 
initiale  d'un  telent  incomparable.    Ce  talent  de 
s'affirmer  avec  une  maîtrise  révélatrice,  d'abord 
Chambre  des  Communes  lors  de  son  discours  (  18; 
sur  l'insurrection  Riel,  mais  surtout  à  sa  grande  c 
férence  sur  le  libéralisme,  à  Québec,  en  1877.  PI 
d'élan  dans  la  phrase  oratoire,  avec  un  style  d  1 
belle  tenue  littéraire,  l'orateur  sortait  ici  des  bî 
lités  d'usage,  en  vue  de  clore  un  chapitre  de  11 
toire  politique  du  parti  libéral  canadien  et  d'en  i 
gurer  un  nouveau  encore  imprévu.    C'était  une 
ture  avec  le  passé.    Il  ne  s'agissait  plus  des  chim 
démocratiques  qui  avaient  bercé  les  rêves,  aussi 
néreux   qu'irréalisables,    des    ultra^émocrates 
l'Avenir.    Le  parti  libéral  allait  désormais  descci 
des  hauteurs  de  la  cité  nouveUe,  asile  d'une  fél 
toujours  entrevue  par  les  réformateurs  de  tou. 
temps,    mais  jamais  atteinte,  pour  rechercher 
moyens  plus  pratiques  de  pousser  le  pays  dan 
régions  du  progrès  possible. 

Cette  conférence  coupait  les  ponts  entre  les 
mers  lieutenants  de  Papineau  et  le  parti  libéra 
généré.  Dès  lors,  la  population  canadienne  fut 
suréc  sur  les  projets  de  ce  groupe.    U  lutte 
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deux  partis  en  présence  pouvait  s'eng.^  sur  le 
am  absolu  de  la politiq*.  sans n»le„t«du«t  s«« 
i'voque.  U  conférence  sur  1.  libéralisme,  par  «i 
"ficMion  et  sa  portée,  constituait  pour  son  auteur 
I  '!;l^'  P"*  «•«  possession  du  commandement 
[parti  libéral  dans  U  province  de  Québec.   Elle  eut 
ipomnce  et  le  retentissement  d'un  manifeste  de 
t  d  Etat  i  tout  un  peuple, 
mûrier  a  donné  lors  de  cette  conférence  la  pre- 
w  preuve  de  sa  haute  cwnpréhension  de  la  poli- 
le  canadienne  et  des  intérêts  de  son  parti.  Jusqu'à 
moment  les  libéraux  porta  nt  le  farfeau  écrasant 
Iprogramme  politique  des  radicaux  de  1854-  élec- 
h  des  juges  par  le  peuple,  enseignement  laïque, 
■imon  des  dîmes,  enfin  annexion  éa  Canada 
Etats-Unis  ;  autant  de  changements  ou  de  réfor- 
qu.  répugnaient  au  plus  grand  nombre  des  Cana- 
is-f«nça.s.   Il  y  avait  aussi  le  sentiment  d'une 
|tU.te  latente  au  clergé  panni  les  rouges.  Ceux<i 
endam  s'étaient  en  général  débarrassés  des  idées 
-clencales.  Dans  cette  conférence,  Uurier  rom- 
defimtivement  au  nom  des  libéraux  nouveau 
[e  avec  les  rouges  de  l'école  de  1848  et  de  1854 
>\  te  partage  entre  les  idées  du  jour  et  celles  du 
■e,  énonçant  clairement  ses  visées  et  celles  de  ses 
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Après  avoir  jeté  au  rancart  le  credo  rouge,  Lat 
y  substituait  le  nouvel  évangile  en  quelques  phi 
claires  et  précises. 

"  Mais  je  m'adresse  â  tous  mes  compatriotes  ii 
tinctement,  et  je  leur  dis  : 

"  Nous  sommes  un  peuple  heureux  et  libre 
nous  sommes  heureux  et  libres,  grâce  aux  insj 
tions  libérales  qui  nous  régissent,  institutions 
nous  devons  aux  efforts  de  nos  pères  et  à  la  «^ 
de  la  lïlèrc  patrie.    U  politique  du  parti  libé^j 
de  protéger  ces  institutions,  de  les  défendre  et  d] 
propager,  et,  sous  l'empire  de  ces  institutions,  d< 
velopper  les  ressources  latentes  de  notre  pays.  1 
est  la  politique  du  parti  libéral  ;  il  n'en  a  pas  d'auî 
Il  importait  aussi  de  signaler  le  danger  que  faj 
courir  à  la  province  de  Québec  la  formation 
parti  catholique,  comme  quelques  hommes  aussi 
que  peu  clairvoyants  le  voulaient.    Uurier  n'y 
qua  pas,  et  il  le  fit  avec  un  courage  sans  pareil, 
après  avoir  déclaré,  ce  qui  était  de  la  plus  hauti 
portance,  Ja  position  que  devait  prendre  le  derfi 
face  des  partis,  il  admettait  franchement  le  drol 
prêtre  d'intervenir  dans  la  politique,  tout  en  signa 
d'une  façon  générale  le  danger  de  ceue  interven] 

Les  passages  de  sa  conférence  sur  ce  sujet  si 
cat  sont  à  retenir.  Les  voici  : 
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Ije  «,«  ,ofa  de  trouver  oppor.™..  l'in.erv««ion 
f  ilL-  î  "*"'  '."  '°""^'*  <!»«'«  prêtre  . 

j^^deh  poht.,»..    cepe„,,„,  ^  ^^^^  ^  .^ 

•ignabit  avec  précision  le  danger  que  ferait 
h  *  7,'«  province  la  tom>^tL  Z  S 
H'que,  tel  que  le  levaient  certains  cons^at^ 
h.  sous  I-inspiration  du  jo„r«.l  -.  I^ZS 

(je  ne  sui,  ««,  id  pour  faire  parade  de  mes  senti- 

r,^1T'  """  ^'  '^^^'  ""'  J''"'  ^'"P  "«  «»- 
mr  es  croyances  dans  lesquelles  je  suis  né 

1»  fa.re  servir  de  base  à  une  organLtion'  !^ 
^.  Vous  voulez  organiser  un  parti  catholiquT 
'  "  '^-^"^  P«  «««<  que  si  vous  aviez  le  mal- 
de  réussir  vous  attireriez  sur  votre  pays  des 
^  dont  il  est  impossible  de  prévoir  1«  conté 
^?  Vous  voulez  organiser  tous  les  catholiques 
h^e  un  seul  parti,  sans  autre  lien,  sans  autre  base 
Ita  communauté  de  religion;  mais  n'avez-vous 
hflech,  que,  par  le  fait  même,  vous  organisez  la 
^ti<m  protestante  comme  un  seul  parti,  et  qu'a- 
au  lien  de  la  paix  et  de  l'harmonie  qui  existent 
M-hui  entre  les  divers  éléments  de  la  popula- 
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tion  canadienne,  vous  amenez  la  guerre,  la  gui 
religieuse,  la  plus  terrible  de  toutes  les  guerres? 
core  une  fois,  conservateurs,  je  vous  accuse  à  la 
du  Canada  de  ne  comprendre  ni  votre  pays  ni 
époque." 

Il  avait  donc  dissocié  les  libéraux  du  jour  d'J 
les  derniers  tenants  du  rougisme.     Tout  en 
géant  les  .lommes  de  1848,  très  imprégnés  des 
des  révolutionnaires  de  France,  il  ne  se  gênait 
de  leundire  de  dures  vérités.    "  Nos  jeunes  réfoj 
teurs,  non  contents  de  vouloir  révolutionner 
pays,  saluaient  avec  enthousiasme  chaque  révoli 
nouvelle  en  Europe."  Et  plus  loin,  revenant  st 
tendances  des  fondateurs  du  rougisme,  il  ajoi 
"  On  ne  peut  aujourd'hui,  en  relisant  le  prograj 
de  l'Avenir,  s'empêcher  de  sourire,  en  retroi 
avec  un  si  grand  bon  sens  quelquefois  tant  de| 
positions  absurdes  ou  impossibles." 

L'excuse  des  visionnaires  de  1848,  c'était  leui 
nesse.    Ils  étaient  dans  leur  vingtième  année, 
sant  sans  doute  à  son  discours  de  Québec  (  187J 
avait  l'air  de  dire  "  Je  sais  ce  que  l'on  peut  h 
cet  âge." 
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C'est  bien  l'éloquence  qui  a  porté  Uurier  d'une 
ft  a  1  autre,  dans  la  continuité  d'une  marche  vic- 
euse,  du  modeste  village  de  Saint-Lin  à  la  Lécis- 
re  de  Québec    et  plus  tard,  au  poste  suprL 
ks  les  conseils  de  la  nation,  au  château  de  Wind- 
I,  aux  triomphes  de  Londres  et  de  Paris.    Mais 
te  éloquence  ne  s'appuyait-elle  pas  sur  des  talents 
premier  ordre  qui  la  relevaient  elle-même?  Assu- 
ment sa  parole,  si  elle  n'eût  pas  été  fascinatrice, 
■irait  point  soulevé  les  échos  d'une  façon  si  rrten- 
">te,  mais  chez  lui  les  idées  et  les  sentiments  tou- 
rs s,  élevés  valaient  par  eux-mêmes.  II  convient 
tefois  de  1  affirmer  ;  de  nos  jours,  sans  l'élo- 
nce  les  plus  riches  facultés  chez  un  homme  public 
ren«  le  risque  de  rester  incomprises.   Mais  qu'on 
lille  iMen  s  entendre.    N'appelons  pas  éloquence  le 
rent  de  mots  sonores,  vides,  qui  souvent,  hélas" 
Ne  de  s.n  abondance  l'esprit  du  peuple.    Vain 
it  sans  écho  et  stérile  faconde.    L'éloquence  en 
c  est  la  parole  au  service  d'une  inteUigence  forte 
onderee.    Insistons  encore  sur  ce  point  nouveau; 
lient  de  la  parole  est  aujourd'hui  presque  indis- 
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pensable  pour  arriver  au  pouvoir.    Un  homme  ei| 
le  génie  de  Richelieu,  si  la  nature  ne  l'a  pas 
des  dons  de  l'orateur,  n'a  que  faire  d'aspirer  à 
vemer  le  peuple. 

Dans  la  bouche  de  Laurier,  la  parole  se  pl| 
à  toutes  les  exigences  de  multiples  situations  au 
lement,  sur  la  place  publique  et  aux  réimions  él( 
raies.    Tantôt  elle  se  développait,  avec  un  chaj 
prenant,  pour  ravir  ses  auditeurs;  tantôt,  dans] 
grande^  crises,  où  il  faut  faire  vibrer  chaque 
du  cœur  populaire,  elle  procédait  par  attaques 
droyantes  qui  laissent  dans  l'âme  la  trace  des 
fondes  indignations  de  l'orateur.    A  quel  paroxy 
émotionnel  par  exemple,  n'a-t-elle  pas  soulevé  le 
pie  autour  de  la  tragédie  de  Riel? 

Le  port  et  la  tenue  de  l'orateur,  sa  haute  taillj 
sceau  de  distinction  impressionnante  répandue  si 
vivante  physionomie,  concouraient  puissammenJ 
succès  de  sa  parole.    Mais  ces  avantages  extérij 
forment-ils  seuls  les  qualités  essentielles  de  l'hor 
d'Etat  ?    Toutes   présupposent   les   dons   nati 
de  prévoyance  et  de  compr^ension,  sans  Ic_ 
le  gouvernement  des  peuples  tombe  dans  l'i] 
hércnce,  dépourvu  de  direction  suivie,  comm] 
navire  devenu  le  jouet  d'une  boussole  affolée, 
faut-il  pas  de  plus  aux  gouvernants  les  leçonf  s 
l'histoire  appuyées  d'enseignements  propres  à  Se 
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les  erreurs,  leçons  qui  les  instruisent  et  leur 
lient  les  moyens  de  les  éviter? 
ici  Canadien  plus  que  Wilfrid  Laurier  a  de- 
idé  au  passé  ses  enseignements?  Qui  a  mis  plus 
^  ^A^^  l'expérience  des  grands  hommes  d'Etat,  ses 
lu  «iécesseurs?    Dans  les  longues  années  de  sa  soli- 
à  la  campagne,  toute  l'histoire  du  monde  a  passé 
passé  sous  ses  yeux.    Son.  esprit  avisé  et  curieux 
complu  à  comparer  les  différents  régimes,  leur 
Ion  sur  les  différents  peuples.    S'il  a  pu  conclure 
le  même  système  ne  pouvait  également  convenir 
us,  il  lui  a  semblé  aussi  bien  que  nul  instrument 
ègne  n'est  mieux  approprié  que  la  Constitution 
[laise  aux  besoins  des  sociétés  modernes,  éprises 
'émocratie. 

st-il  possible  de  trouver  ailleurs  plus  de  sagesse 
•lus  d'esprit  de  suite  dans  les  projets,  plus  de  pa- 
ice,  de  sang-froid  dans  les  crises  que  dans  les  an- 
■ïs  politiques  de  l'Angleterre  ?    Si  la  France  règne 
tellement  sur  le  monde  par  le  génie  artistique, 
touit  par  l'éclat  de  sa  littérature,  il  est  admis  que  \ 
^ience  constitutionnelle  par  excellence  reste  au 
lit  de  l'Angleterre.  De  la  révolution  de  Cromweîl 
nées  la  liberté  politique  et  la  fondation  d'un  em- 
plus  puissant,  plus  vaste  que  celui  de  Rome. 
SI,  Laurier,  grâce  à  ses  études,  était^il  bien 
le  pour  la  lutte  et  pour  la  solution  des  difficultés, 
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lorsqu'à  prit  le  pouvoir.  Voyant  par  delà  Ihori; 
restreint  du  vulgaire,  il  a  pu  envisager  les  évé 
ments  et  mesurer  les  conséquences  de  la  cond, 
a  suivre  pour  donner  aux  affaires  une  direction  c 
forme  à  l'mtérêt  générj  du  Canada 

A  son  arrivée  aux  Communes  (  1874),  au  lier,  d 
jeter  dans  la  mêlée,  il  ,'est  souvent  tenu  à  l'éc 
absorbe  dans  le  travail,   dans   l'observation   , 
hommes  et  du  fonctionnement  des  affaires     II  e 
ma.t  qua  la  science  politique  ne  s'implante  pas  d, 
1  mtelhgence  humaine,  comme  mt  science  infuse 
Son  premier  grand  succès  oratoire  aux  Commu 
remonte  a  la  session  de  1886.    Sa  parole  arde, 
persuasive,  avait  déjà  fortement  impressiomié 
Cha,nbre,  ma,s  jamais  autant  que  le  jour  où,  se 
«m  1  interprète  de  ses  compatriotes  encore  f,^„ 
sants  d  indignation  à  la  suite  de  l'exécution  de  R 
^dénonçait  la  conduite  des  ministres  coupables,  à 
yeux,  dun  acte  de  cruauté  injustifiable.   Jamais 
pensée  ne  s'était  encore  élevée  aussi  haut  qu'en  c 
occasion;  jamais  sa  parole  n'avait  porté  une  ir< 
pins  cinglante.  Il  avait  pris  devam  le  pays  l'attit 

tellement  saisi  la  Chambre  que  sir  John  dema 
lajom„«„ent    dès    que    Laurier    eut    repris    «m< 
siège.     Otte  harangue  passionnée  tranchait  teKd 
ment  sur  le  fond  ordinaire  des  discours  de  la  Ch 
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!que  M.  Blake  ne  put  s'empêcher  à  la  séance  sui- 
^e  d'en  faire  un  éloge  extraordinaire,  même  dans 
•ièveté. 

Non  content  d'avoir,  depuis  de  longues  années 
|ans  sa  propre  langue,  remporté  la  palme  de  l'élo- 
nce  parlementaire,  .mon  honorable  ami  nous  a 
^vé  la  nôtre;  il  vient  de  prononcer  un  discours 
^         dans  mon  humble  jugement,  mérite  ce  suffrage 
_    «je  crois  être  vrai  en  déclarant  que  c'est  le  plus 
^  discours  parlementaire  qui  ait  été  prononcé 
Is  le  parlement  du  Canada,  depuis  la  Confédéra- 
le 5'/ar,  de  Montréal,  adversaire  politique  de  M. 
|irier,  venait  confirmer  l'opinion  de  M.  Blake. 
Le  discours  prononcé  par  l'honorable  Wilfrid 
irier,  hier  soir,   est  considéré  comme  un  des 
»  beaux  qu'il  ait  jamais  faits  et  comme  une  des 
admirables  pièces  d'éloquence  qu'on  ait  enten- 
|s  au  Parlement  depuis  la  Confédération, 
r  M.  Uurier  s'est  exprimé  dans  les  termes  les  plus 
fies,  sans  faire  appel  à  l'esprit  de  parti,  sans  inju- 
I;  qui  que  ce  soit,  sans  recourir  à  la  déclamation, 
pageant  le  sentiment  des  Canadiens-français  rela- 
ient à  Riel  sous  son  aspect  le  plus  simple  et  le 
h  droit. 
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avec  I?„    .'    .'"'  **  ""'  ^^P''"'*  donnai 
de  ses  compatmtes  contre  l'accusation  d'avoir  , 

C;;  ~' "^^  -  "«  '-  conatoyens  d'ori, 

n.     ,      w  ?"''«"'«  personnalités  à  l' J 

que  les  MacdonaW,  les  MacKenzie,  les  Blic7 

tur.te  de  leur  talent  !    Pas  un  qui  ne  fût  de  taiui 
e^e  premier  ministre.  MacKe,^ie  occupai  altr 

I  est  vra.  d  envergure  dans  les  id^s  et  d'une  , 

Il  ne  déplaît  pas  trop  de  se  trouver  en  face  d', 
barre  d  acer,  au  milieu  de  pantins  de  cire.  Self  i, 
«M»,  enfant  de  ses  œuvres,  il  n'avait  pas  acalT 

c^h^intellectuelle.  indispensable  à  unXfTA 
vemement.  ^W"^ 

Si^eant  en  face  de  lui,  Macdonald  posséd 

dent  hab>le  à  gouverner.     L'art  de   manier 

M       ?  T"'^'^'  MacKenzie,  servait  adm 
blement  Macdonald.     Même  il  ne  se  faisait 
faute  d  user,  d'abuser  de  cet  art,  Battant  les 
r...c  ^^  c,,„^,  exploitant  les  faiblesses  de  celu 
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I  qu  1  ne  sortit  pas.  comme  en  se  jouant,  des 

»av>re  du  cote  où  soufflait  le  vent.  Après  vingt 
de  pro  ess.o„  de  foi  libre-échangiste'^  ,e "h 
am  se  faire  protectionniste.  Napoléon  disait  un 
.  que  s.  au  lieu  de  brusquer  la  dérision  des  diffi- 
h,  «,  s  en  remettait  au  temps,  elles  pourmient  se 
kdre  toutes  seules.  Sir  John  s'accommodait  de 
Nponsation  comme  d'une  méthode  de  gouveme- 

InH^    î    T  '''  "*  '**'"  '"««»»*«  '"i  valut 
Indien  le  sobnquet  "  d'Old  to  norrow  ".  Sous 

\ZZr.  "^ *""*'  ''  "'  "i-veillance,  il  cachait 
'  volonté  de  fer  -  qualité  indispensable  à  tout 
mer  ministre.   Comble  de  l'habileté  chez  lui   il 
r  *"  ^«^d  q»'"  était,  à  atteler  au  char  de  son 
Ns  ces  «memis,  d'ailleurs  irréconciliables,  les 
testes  d  Ontario  et  les  catholiques  de  Québec 
k  prendre,  Macdonald  fut  un  chef  de  parti  et  un 
P<er  mmistre  aussi  complet  qu'on  le  peut  désirer 
Mgue  présence  au  pouvoir,  avant  et  après  l'union 
provinces,  témoigne  de  si  sagesse,  de  son  savoir 
^  rt  de  son  art  de  gouverner.    Vrai  Machiavel, 
Mitique  retors  ! 

[ont  autre  se  montrait  son  premier  lieutenant, 
ries  TuM)er.  Autant  Macdonald  procédait  avec 
^e  et  une  grâce  souriante,  autant  une  ardeur  belli- 
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qucusc  —  probablement  simulée  —  brusquement 

portait  Tuppcr.    Il  fonçait  sur  l'ennemi  avec  i 

comme  s'il  espérait  lui  porter  le  coup  fatal.    ( 

combativité  se  prodiguait  trop  souvent  pour 

toujours  l'effet  désiré.  Tupper  n'en  était  pas  h, 

un  homme  d'Etat  émérite.   Beaucoup  plus  prafc 

que  Macdonald,  c'est  Tupper  qui,  au  retour 

conservateurs  au  pouvoir  en  1878,  a  conçu  et  ex( 

le  projet  du  premier  Transcontinental  canadit 

n'eut  cas  son  égal  comme  homme  d'action     ., 

qu'il  fut  appelé,  à  la  dernière  heure,  à  devenir 

mier  ministre  en  1896,  une  foule  de  questions! 

tendaient  au  ministère.    S'enfermant  avec  ses 

de  bureau,  il  règle  en  une  journée  l'arriéré  des  <, 

res  accumulées,  par  inertie  administrative,  de 

six  mois. 

Sir  Wilfrid  vit  aussi  à  l'œuvre,  pendant  lesi 
nieres  années  de  leur  vie  parlfjnentaire.   Do 
honnête  homme,  s'il  en  fût  et  avocat  remarqi 
Cauchon,  le  politique  d'alors  h  plus  versé  en 
constitutionnel,  muni  d'un  inanense  répertoii 
connaissances  encyclopédiques,  Foumier,  mir, 
de  la  Justice,  au  sens  juridique  très  étendu,  ail 
de  la  loi  qui  a  créé  la  Cour  Suprême.   Deux  c 
paralysèrent  le  succès  de  Foumier:  son  arrivéi 
dive  au  Parlement  et  une  certaine  difficulté  à 
la  langue  anglaise.  y 
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ter^  '^'7^  "^  ^  ««««rie   M. 

ke,  h«nme  de  talent  excepUonnel.    Son  pirr  fut 

1»  ASputés  les  plus  remarqua,!*,,  au  temp,  de 

fontaine;  le  fils  continua  les  traditions  de  L  fa- 

K    Chef  des  libéraux,  à  la  suite  de  la  retraite  de 

tKenzie  «   ,878,  il  a  mené  son  parti  à  la 

f.  le  aux  jours  sombres  de  l'adversité.    Après 

bhs  et  démoralisés.   Mais  l'extraordimiire  élo- 
hce  de  Blake  ranima  leurs  espérances  et  re- 

arl*menta.re  plus  versé  dans  la  science  du  droit 
leTe'^^H*""'  '''''^««»«-  C'était  mer^ 

t ■    fi.  '""'^""  *  «isonnement  étaft  si 
ftrante  qu'elle  subjugait  parfois  ses  adver«L 

fc  longtemps  au  Parlement  pour  lui  permettre 

Pce  s  y  est  fait  souvent  sentir  i  l'égal  de  celle 
premier  ministre.     A  Blake  revient  l'initia- 
d  avoir  mis  un  terme  au  dernier  vestige  du 
Pkge  royal  dans  la  question  du  droit  de  grice 

Ciftf    ««"'fierait  toujours  le  gouverneur 

fci  ■i*'^''"*  '"  '«P«"«W«té  des  ministres 
Mtes  les  mesures  du  gouvemei.ient. 
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Les  actes  les  plus  méritoires  d'un  homme  d'j 
ne  sont  pas  toujours  les  plus  ostensibles,  les 
apparents.    Personne  ne  sait,  par  exemple,  à 
point  l'immense  influence  de  ce  grand  citoyen 
exercée  dans  sa  province  pour  dissiper  les  préjj 
de  religion  et  de  race  et  calmer  les  passions  pi 
s'enflammer. 

C'est  surtout  comme  avocat  qu'il  est  resté 
rival.    Sa  connaissance  du  droit  et  sa  puissante] 
lectiqi^  l'ont  rendu  le  maître  du  barreau  cant 
De  l'aveu  de  tous  les  juges  du  Conseil  Privé  à 
dres,  jamais  la  science  juridique  et  le  sens  légal 
diens  n'ont  brillé  d'un  plus  vif  éclat  que  dan] 
plaidoyers  de  M.  Blake. 

Maintenant  que  ce  vieil  athlète,  reprégentar 
droit,  s'est  affaissé  sous  les  étreintes  d'une  ci 
maladie,  saluons  en  son  souvenir,  la  hauteur  éi 
caractère  qui  a  mis  une  si  noWe  force  au  se) 
des  minorités.  Inclinons-nous  profondément  de 
l'avocat  de  l'Irlande,  réclamant  ses  droits;  le  dl 
seur  des  Métis  opprimés  et  des  faibles  contrl 
forts.  C'est  le  trait  de  sa  vie  militante  qui  honJ 
le  plus  sa  mémoire  ! 

Au  milieu  de  cette  floraison  de  brillantes  ii 
gences,  le  jeune  député  d'Arthabaska  se  tro] 
placé  à  souhait  pour  se  rendre  maître  de  la  stra 
parlementaire  et  profiter  de  l'expérience  de  ses 
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la  carrière.  Tout  en  s'imprégnant  de  la  tradi- 
il  sut  rester  lui-même  sans  imiter  ses  aînés.  Rien 
trt  dans  la  vie  de  se  presser;  il  suffit  de  partir 
)int  et  d'attendre  son  heure.    Aussi  ne  se  pro- 
he-t-il  point.    Durant  les  quatre  années  du  régime 
^Kenzie,  il  se  fait  rarement  entendre.    Son  meil- 
discours  de  cette  époque  est  son  plaidoyer 
iRiel  (1874).    Ministre  en  1877,  il  ne  fut  pas 
^lé  souvent  à  prendre  la  parole.    U  direction 
irtenait  à  M.  MacKenzie  qui,  accaparant  presque 
|e  la  besogne  ministérielle,  ne  laissait  à  ses  collè- 
que  de  rares  occasions  de  le  suppléer, 
retour  de  sir  John  au  pouvoir,  1878,  lui  per- 
de prendre  son  élan.     L'opposition  est  une 
îllente  école.    C'est  là  que  l'on  s'initie  au  secret 
la  bataille  parlementaire.    Et  l'opposition  n'im- 
P  pas  à  la  parole  la  même  circonspection  que  la 
Cession  d'un  portefeuille.    A  droite,  au  banc  des 
jistres,  la  solidarité  est  absolue;  au  contraire  le 
ite  de  la  gauche,  s'il  avance  trop,  n'engage  que 
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Depuis  plusieurs  années,  Uurier  était  le  chef  1 
connu  du  parti  libéral  dans  la  province  de  Que 
lorsqu'en  1887  le  manteau  de  Blake  lui  passa 
les  épaules.     Une  des  conséquences  presque  ini 
tobles  db  la  vie  politique  c'est  de  faire  descen 
dans  l'esprit  de  ses  adeptes  le  découragement] 
souvent  même  le  dégoût.    Aucune  profession  ne 
plus  à  nu  les  défauts,  les  faiblesses  de  la  nature 
maine  au  milieu  des  compromissions,  des  marchi 
dages      ,a  vie  publique.    D'un  autre  côté,  lorsqiil 
homme  de  talent,  convaincu  de  l'excellence  de 
cause  qu'il  défend,  lutte  vainement  pendant  des  j 
nées  pour  son  triomphe  et  ne  se  voit  qu'en  face 
revers,  la  déception  finit  par  l'accabler. 

En  1887,  Blake  en  était  arrivé  à  cet  état  d4 
et  il  céda  le  commandement  en  chef  à  Uurier  111 
manquait  pas  alors  de  prophètes  qui  prédirent  , 
m  aussi  succomberait  victime  du  découragcme 
Ils  Ignoraient  dans  quel  bain  de  fermeté  tenace 
carartère  avait  été  trempé  et  combien  peu  il  était  \ 
cessible  à  la  faiblesse  morale.  Uurier  ne  douta 
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du  succès  final  de  son  parti,  même  aux  jours  les 
sombres  de  Topposition.  Comme  Chanteder,  il 
lit  pu  dire: 

CW  Ift  nuit,  qu'il  Mt  bMu  d«  croire  à  Ut  lumièr*  \ 

lu  cours  du  mois  de  juillet  1893.  nous  fûmes  té- 
■ns  à  Ottawa  d'un  spectacle  pour  nous  inoubliable 
une  journée  d'une  chaleur  intense  comme  on 
voit  guère  au  Canada  que  dans  la  Capitale  les 
principales  de  la  ville  regorgeaient  de  fartners 
rOntano,  des  provinces  maritimes,  et  de  l'Ouest 
^s  portaient  un  bout  de  ruban  sur  lequel  se  voyait 
c'est  là  ce  qui  nous  étonnait— la  photographie 
Miné  Uurier.  U  vue  du  portrait  de  ce  Cana- 
-français  sur  le  cœur  de  ces  Britishers  ne  lassait 
notre  étonnement  double  d'une  grande  joie,  me- 
[de  fierté.    Voir  cet  hommage  rendu  à  un  des 
res,  quel  phénomène  inattendu. 
e  qui  l'avait  provoqué,  c'était  la  réunion  des  dé- 

N  du  parti  libéral  convoqués  à  Ottawa.  Le  but 
|:ette  convention  était  connu  de  tous,  mais  la  ma- 
station  si  flatteuse  pour  Laurier  nous  intéressait 
fn  disait  long. 

JN'était-il  pas  permis  d'espérer,  en  ce  jour  de 
|inphe  pour  notre  grand  compatriote,  que  le  rêve 
iBssé  par  Cartier  allait  descendre  dans  la  réalité 
mt  le  voulait  Laurier?  Canadiens  de  toutes  les 
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tente?  Ceux  de  l'Ouest  renoncen„ent-il»  i  consiJ 

ceux  de  I  Est  comme  leurs  inférieurs  i  tous  les  po 

de  vue?  Uurier  escomptait  cette  union.  Bien  des 

dices  1  mclinaient  vers  cette  espérance  trop  tôt  dél 

b  «re  vu  reconnu  comme  chef  par  la  totalité  du  J 

libéral  n  était-ce  pas  un  commencement  de  pr« 

que  »»  amis  anglais  désiraient  se  rapprocher  ( 

Canadiens-français.    Il  y  avait  tout  lieu  de  le  crJ 

mais  hélas,  ce  n'était  qu'une  iUusiOT.   C'est  une  ce 

tatation  pénible  à  enrqfistrer.    Les  libéraux  de  l'( 

tano  avaient  confié  la  direction  du  parti  i  Laui 

parce  que  seul  il  pouvait  les  conduire  au  pouvoir 

jectof  stçrëme  de  leur  ambition.   Quelle  humiliât 

P^n-  eux  se  dissimulait  sous  cette  dure  nécessit, 

Lavw,  de  leur  impuissance  en  face  du  génie  d 

L^nadien-français. 

Lorsque  Blake  lui  légua  sa  succession  au  po 
dé  chef  de  l'opposition,  Uurier  avait  déjà  gai 
ses  chevrons  et  ses  galons  d'or.  Il  éuit  d^  fo^ 
généralissime  accompli. 

H..!'^T^"'"'  "^'"'*  "  P^-"  P^  ^  direct 
du  part.  ?  On  aurait  dit  un  vieux  parlementoire  ay, 
eu  sa  genèse,  sa  formation  au  Palais  de  Westmins. 
tellement  la  science  du  droit  et  de  la  politique  ap^ 
«.ssait  dans  tous  ses  discour,  et  dan,  sa  tactid 
Ces  qualités  s'affirmèrent.  dava«age  et  S 
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plus  vîf  éclat  le  jour  où  le  pouvoir  passa  entre 
imains.     C'est  le  propre  des  choses  humaines 
toujours  dirigées  par  un  seul  homme,  mo- 
^ue  absolu  ou  premier  ministre.    Ouvrer  ITiis- 
t,  à  toutes  les  pages,  vous  y  verrez  partout  une 
iridualité  imposant  sa  volonté  à  ses  adhérents. 
|s  le  système  soi-disant  du  gouvernement  du  peu- 
ir  le  peuple,  c'est  encore  un  chef  qui  souffle  seul 
masse  le  mot  d'tfrdre  qui  là  fait  marcher.    Le 
le  de  sir  Wilfrid  est  bien  conforme  à  la  tradi- 
historique.    Maître  absolu  au  Parlement,  il  sent  . 
[olonté  communiquer  la  vie  et  l'action,  de  son  fau- 
aux  derniers  sièges,  et  de  la  Chambre  à  la  foule 
jvote.    Loin  de  donner  l'impulsion  elle  ne  fait  que 
abir  souvent  avec  la  plus  belle  inconscience.  Tout 
ti  libéral  a  été  entnûné  dans  son  sillage.  Mais 
)litique  cette  domination  est  parfois  éphémère. 


"■  if  !  I 
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S'il  est  un  i»ys  constitutionnel  difficile  à  gouJ 
n^,c  est  b,e„  ,e  Canada.    A  tous  les  tou™»ts  ^ 
^Uers  se  rencontrent  des  obstacles  imprévus, 
c^  par  les  ambitions  dive^fentes,  les  croyl, 

J^  de  «ce.    Ce  qui  fait  la  force  d-un^ouve 
ment  dans  une  région  le  démolit  dans  une  autre    1 

«»1  part..   De  là.  la  difficulté  de  prévoir  l'ave,' 

Ptas  ^^te  ne  se  risquait  pas  à  prédire  quel  p 

sortirait  vamqueur  de  la  lutte,  de  Tupper  oui 

Launer.  C'est  la  question  des  écoles  du  ZtZl 

^-eux  Bm  .Médiateur  préparé  par  k  3 

Laurier  avait  combattu,  au  gnmd  contentement] 
lOntar.0.  ce  projet  de  règlement  si  radical.  Le  Q 

Sit^        o  *  ''*'■«*  ««""mandaient  fortement  ^ 
adoption.    Cette  approbation  n'autorisait^iie  J 
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jlurc  que  les  électeurs  partageraient  l'avis  de  leurs 
religieux  le  jour  du  scrutin?  Le  peuple  dans 
leux  provinces  se  rangea  à  la  suite  de  Laurier 
Ibureaux  de  votation  pour  des  motifs  bien  oppo- 
[son  emprise  sur  ses  compatriotes  était  telle  que 
ne  put  l'ébranler;  45  libéraux  dans  le  Québec  lui 
kèrent  leur  SLppui  contre  16  conservateurs.    Sa 
^ire  dans  l'Ontario  ne  fut  pas  aussi  complète; 
le  se  manifesta  que  par  une  majorité  de  5  voix, 
idant  c'était  un  succès  énorme,  étant  donné 
)iance  intdlectuelle  de  cette  province.  On  ne  le 
peut-être  jamais,  ou  tout  au  moins  d  xi  à 
Nombreuses  années. 

l'élément  clérical  dans  Québec  avait  reprodié  vi- 
|ent  à  Laurier  son  opposition  au  KU  remédiateur, 
li  fut  répondu  que  le  chef  de  rq)position  désirait 
it  que  les  évêques  et  le  clergé  qu'un  remède  fût 
)rté  au  maâ  dont  se  plaignaient  les  catholiques  du 
litoba,  et  que  s'il  arrivait  au  pouvoir,  il  donne- 
au  difficile  problème  la  meilleure  solution  pos- 
De  part  et  d'autre  on  ne  différait  que  sur  le 
fen  de  rendre  justice  à  nos  coreligionnaires, 
lurier  n'était-il  pas  fondé  à  croire  que  les  minis- 
de  cette  province  «^  des  libéraux  —  lui  seraient 
accessibles  qu'aux  conservateurs?  Le  défaut  du 
remédiateur  était  d'être  un  procédé  en  marge 
méthodes  ordinaires  de  gouvernement:  la  cons- 
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^on  fragmentaire  d'un  état  implanté  dans 
^   Pour  appliquer  la  loi  projeta,  le  gZ 

^Ït  1:r  iS""  «^^  -«•  -te,  subv.:. 
natu.r»  «thohques;  mesure  dangereuse 

^o  et  le  Manitoba  une  indiimatinn  ni   t 
justifiée  il  est  vrai    II  ,„.^,  f^  ^°"''  i 

se  ««J.  /.^i  ^"  provoqué  une  lutte  I 

•oi^  o«^"""ï  **"""^  P"  J'abrogationl 

faut  h  2"  *  "  «""*  "«  «>"t  jamais  «<  J 

tant  la  mam;  on  ne  peut  conclure  un  accord  nj\ 

^cessions  m«tue«es.  enfin  p^d^J^ 
comme  cela  s'est  vu  dan«  !'«#«•      ^  *^"Pror 

Na«v..Brunswicr£^l:^„':XS': 
^tG^!'"°"'^^^'^-«-''«^- 

Aujourd'hui,  la  tâche  d'un  homme  d'Etat  à  la 
du»  irouvemement  populaire,  se  prés^S  av«  i 

fST  ""  t  "'"'*''  »««'  "«^  beaux  ^.^s 
tabsotoe.   Il  suffisait  à  Richelieu.  peutXe 

^tTJf.''°"  f"^'-  A»J°'«'''"«-.  a  importe  , 
T?  ?"^"*  "«"''esse  s'ajoute  le  don  de  U  pa^ 
R.cheheu.  qu.  avait  la.  perception  de  l'avtT 
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lit  les  événements  projeter  leur  ombre,  n'aurait 
de  notre  temps  accompli  la  grande  œuvre  de 
^té  de  la  France.  Il  concevait  ses  desseins  et  trou- 
les  moyens  de  les  poursuivre  sans  avoir  à  con- 
ter le  peuple  par  ses  représentants.  La  Fontaine, 
puissant  durant  les  premières  années  de  l'Union 
lont  les  services  à  la  cause  canadienne  ont  été  écla- 
fts,  aurait  manqué  sa  carrière  s'il  lui  avait  fallu 
ronter  un  adversaire  sérieux  devant  la  foule.  Cette 
leur  communicative,  ce  magnétisme  qui  attire 
que  le  froid  raisonnement  lui  faisaient  défaut, 
[réussit  lorsque  sa  dictature  s'imposa  par  le  fait 
tout  le  parti  libéral  pensait  comme  lui  sans  une 
|ix  discordante.  Lorsque  plus  tard  le  régiti.e  cons- 
itionnel  fut  bien  établi,  il  comprit  qu'il  avait  fait 
temps,  qu'il  se  devait  de  prendre  sa  retraite.  <i) 
Les  Canadiens-français  qui  ont  presque  toujours 
à  leur  tête  l'homme  voulu  par  la  situation,  ont 
)uvé  en  la  personne  de  Laurier  le  chef  approprié 
besoins  du  pays,  le  chef  qui  a  su  s'accommoder 
kx  nécessités  du  moment 

Ses  talents  ne  l'appelaient  pas  au  pouvoir  suprême 
)ur  l'avantage  de  ses  compatriotes  seulement,  mais 
îur  celui  de  tout  le  pays.  Sa  claire  compréhension 
réalités  lui  fit  voir,  avant  son  arrivée  aux  affaires, 

Jl)  V<^,  ^uu  notre  LaFontaine  et  «on  temps,  Ui  cauM  d« m 
'*tite  de  I»  vie  publiqiw. 
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•»  Jigne  de  conduite  i  suivre  et  il .'-.  .:^i-  ',  . 
j«ntti.déyier     A„,^      ^  ^^'^^ 

dH«i».-.      "^    '*™' ^"«"î"*»  amis  redoui 
*««  te  un  manque  de  décision  et  de  fJr^ 

*  «oyait  ««iac^ssiMe  au  déclJ^^ 

;:zrr^.-i-^"d«^«':î:' 

S^^Îe.  ail*"°"  »^  <•«  son  pnV| 
MM  ^JT  ^       ""«««tire,  si  la  critique! 

a  nes'!^^'    °^  "  ^''^  '<»««"■'*  l'ai    ' 
M  ne  s  en  «mouvait  nuOement  et  n»  .'—  •    ■/  • 
CefntvmrAuj      ,       *"■""«»  en  imtaitix 
^ttit  son  rôle  de  calmer  les  Arts  soulevé»   reJi 
"«  passés  à  gauche,  dix-huit  anf^Jà^"' 

CM«r  des  emportements  qu'il  avait  comius.  Son 
Pén«,ce  des  jours  de  l'opposition  l'inclinait  à  H^ 

^"  lé.^'lS'T'"'*  "'^  *"  «-descendance 
des  colères  daiUeurs  plus  factices  que  réelles 

n  est  rare  qu'avec  les  contingence^  d,«d^!L 
marnes,  un  homme  d'Etat  ne  rW.  .     ^ 
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|ons  imposée»  par  le  milieu,  Tambiaiice,  l'éduca- 
Ce  n'est  qu'à  cet  âge  que  le  contact  (dus  fré- 
it  des  hommes  et  ides  choses,  l'observation  modi- 
|t  sa  formation  première,  pour  y  substituer  une 
italité  personnelle.    Ce  n'est  point  là  de  la  versa- 
lé;  autrement  il  ne  servirait  de  rien  de  vieillir  si 
»érience  n'illuminait  pas  notre  route  de  clartés 
irdlcs.  La  stabilité  d'une  borne  n'est  pas  chose 
Hable. 

în  prenant  la  direction  suprême  du  parti  libéral, 

Wilfrid  a  exposé  clairement  les  principes  qui  dé- 

lineraient  sa  ligne  de  conduite  à  l'avenir.  C'est 

^ant  les  électeurs  de  Somerset  —  au  mois  de 

1887,  —  qu'il  énonça  les  idées  qui  dès  lors, 

le  les  feux  rassurants  d'un  phare,  devaient  édai- 

sa  carrière.  "  Apprenons  au  peuple  à  aimer  nos 

titutions,  disait-il  en  substance  à  ses  «mis;  fai- 

is-Iui  voir  qu'elles  sont  excellentes.  Que  la  li- 
té  de  nos  concitoyens,  qui  ne  pensent  pas  comme 
s,  nous  soit  aussi  chère  que  la  nôtre.  Il  faudrait, 
cas  d'attaques,  défendre  l'une  avec  autant  d'ar- 

k  que  l'autre. 

["  Il  est  essentiel  que  les  droits  des  provinces  soient 
ivegardés  dans  toute  leur  étendue.  Là  se  trouve 
garantie  de  l'autonomie  des  différents  groupes  de 

kre  population.  Dans  l'expression  de  nos  opinions. 
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*f»««  partout  le  même  langage;  n'avoh,  n^J 
d.^m  spéciaux  pour  l'Orna*^  ^"^  H 

i'  «  <co„onuque  de  la  condition  du  peupk 
f«.^pour  cela,  fournir  un  champ  à  son^v^ 
1  «t^r,  et  l,.i  donner  en  mên,;  um^  Hj 

"on*-     Telle  fut  sa  ligne  de  conduite. 

Depuis  son  arrivée  au  nouvoir  l.  »~.. 
Wier  s-^  i„,p..^  ,^  aS'de  JX;::, 
>-s^.a  dévié  des  principes  formul^ 

prmape,msp.rés  par  le  sens  des  besoins  du 
que  «^  gouvernement  a  assu,.  le  progrès 

Un  autre  trait  de  son  caractère,  c'est  le  tact 

s-n  sîlî^r^.*"  '"P^"*  '"«tricables.  am 
J  ^^"  '^  ""*  »'^»'"  '««'le-    Le  moi  oui 
"cténse  la  situation  ,„;  ,^,  toui^^^"^ 

le  rôle  des  Canadiens-français  au  Canada? 

"♦Iw""*""  •""  j'  ^°"'  ^"^  ceci:  Mes  co™ 
taotes,  ayant  obtenu  les  droits  de  sujets  brit 

^  niques,  se  considèrent  liés  par  le  devoir  n 
»e«r  et  l'amitié  à  accepter  et  Hccomi^ir  Sn^ 
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rite  les  obligations  et  les  responsabUitcs  des 
hts  britanniques.    Ils  sont  fiers  de  leur  origine 
Hé  que  peu  d'Anglais  leur  reprocheront,  celle 
Te  des  descendants  d'une  race  altière.    S'ils  ont 
tgueil  de  race,  ils  ont  aussi  au  cœur  un  autre 
tueil.  celui  de  la  reconnaissance.  Et  en  ce  jour  du 
bilé,  dans  toute  l'immense  étendue  de  l'empire 
bt  de  la  terre  qu'habitent  les  sujets  français  de 
I  Majesté,  que  s'élèvent  au  ciel  les  prières  les  plus 
Srentes  pour  que  Sa  Majesté  vive  encore  de  lon- 
-  années." 

moins  habile  fut  sa  manière  d'expliquer  aux 
siens  notre  loyauté  envers  l'Angleterre  et  notre 
hement  à  hi  France.    Lorsqu'il  s'était,  quelques 

auparavant,  déclaré  en  Angleterre  sujet  bri- 
wue,  cette  affirmation  bien  naturelle  n'avait  pas 
Wen  interiM-étée  et  avait  produit  un  assez  mau- 
effct  en  France.  Cette  quaUté  de  citoyen  an- 
|,  réclamée  par  sir  Wilfrid,  sonnait  mal  à  cer- 
3  oreiUes  françaises.  On  «^tait  alors  loin  de  l'en- 

cordiale  et  les  Parisiens  auraient  voulu  voir 

ce  Français  d'outre-mer  un  Français  à  leur 
e,  atteint  de  rage  anti-britannique.  Avec  quelle 
"  n'a-t-il  pas  jeté  des  clartés  sur  sa  situation 

îi,  d'une  façon  lumineuse,  le  dédoublement  de 
persOTuialité  canadiemie-française?  Un  diplo- 
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mate  VieiW  sous  le  hamiis  n'aurait  pas  tnieui  t 
notre  })hy8ionomie  complexe. 

"Qu'a  me  soit  permis  maintenant,  dit-il  à 

auditeurs  de  Paris,  de  faire  une  allusion  qui  n 

toute  personnelle.    Je  me  suis  laissé  dire  qu'ici 

France,  il  est  des  gens  qui  s'étonnent  de  cet  atta 

nient  que  j'éprouve  et  que  je  ne  cache  pas  pou 

couronne  d'Angleterre;  on  appelle  cela  ici  du  il 

lisme.    Pour  ma  part,  soit  dit  en  passant,  je  n'a 

pas  cette^  nouvelle  expression  de  loyalisme;  j'a 

mieux  m  en  tenir  à  cette  vieille  locution  f  rand 

déloyauté.    Et  certes,  s'il  est  une  chose  que  l] 

to«re  de  France  m'a  appris  à  regarder  comme  t 

tnbut  de  la  race  française,  c'est  la  loyauté,  c'« 

nijmoire  du  cœur.    Je  me  rappelle,  messieurs, 

beaux  vers  de^Victor  Hugo  qu'il  s'est  applim 

lui-même,  comme  l'inspiration  de  sa  vie  ; 

Fidète  cm  donU«  WÊMg  qu'ont  vwai  «i....  ...  -^ 

"  Cette  double  fidélité  à  des  idées,  à  des  insp 
tions  distinctes,  nous  nous  en  fais(Mîs  gloire  aui 
nada.    Nous  sommes  fidèles  à  la  grande  nation 
nous  a  donné  la  vie  ;  nous  sommes  fidèles 
grande  nation  qui  nous  a  donné  la  liberté  " 
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peine  arrivé  au  pouvoir,  sir  Wilfrid  Uurier  se 
\ra  aux  prises  avec  la  difficulté  de  la  question 
S:olcs  du  Manitoba.    Legs  peu  enviable  dz  ses 
•^sseurs.  la  situation  se  présenUit  complexe  et 
■aMéc.    Quels  ennuis  n'avait-elle  pas  causés 
ivemements  Macdonald.  Abbott,  Thompson, 
et  Tupper?    U  solution,  cherchée  depuis 
(1891)»  fuyait  toujours.     Faut-il  accuser 
gommes  ou  de  faiWcsse  ou  de  fanatisme,  ou  de 
^ued'mteUigencc?   Ne  convient-il  pas  plutôt  de 
en  faisant  taire  l'esprit  de  parti,  qu'ils  furent 
nés,  dans  leur  échec,  des  préjt^^s  et  de  l'absence 
m  élevées  chez  la  majorité  ? 
puis  les  premiers  jours  de  la  Confédération,  les 
bons  d'instruction  publique  ne  se  scmt-dles  pas 
5urs  dressées  sur  la  voie  des  gouvernements, 
ne  des  obstacles  infranchissables?    Quels  ne 
«  pas  les  «nbarras  de  Cartier,  lorsque,  au  len- 
"n  de  l'union  des  provinces,  les  catholiques  du 
veau-Brunswick  le  mirent  en  demeure  de  redres- 
leurs  griefs?  U  gouvernement  de  cette  province 
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venait  d'appliquer  une  loi  qui  supprinuit  toute 
vention  monétaire  aux  écoles  confessiomielles 
avant  la  Confédération,  les  catholiques  posséc 
un  système  d'instruction  fondé  sur  l'enaeignc 
religieux,  avec  subvention,  A  titre  gracieux, 
non  reconnue  par  la  législation. 

Euit-il  loisible  à  Cartier  de  frapper  de  dés, 
cette  loi  si  injuste  pour  nos  coreligionnaires?! 
constitution  fédérale  confère  bien  au  Conseil  pri/ 
Canada  le  droit  de  prot^er  toute  minorité  qui 
sédait  des  écoles  séparées  avant  la  Confédéra 
Mais  malheureusement,   les  écoles   du   Nouy 
Brunswick  n'avaient  jamais  eu  d'existence  le 
elles  avaient  vécu  de  la  tolérance  du  pouvoir,  | 
être  fortifiées  ni  protégées  par  une  loi  ^>éci^h 
générale.  La  cause  des  catholiques,  parfaite  au 
de  vue  du  droit  naturel  et  de  la  simple  Justic 
s'abritait  pas  derrière  la  Constitution.  Il  n'y 
pendant  qu'une  voix  daps  la  province  de  g« 
pour  rédamer  l'abrogation  d'une  loi  si  contraire! 
intérêts  de  nos  coreligionnaires.    Les  catholij 
d'id  se  solidarisèrent  avec  ceux  du  Nouvcau-Br 
wick  et  tous  sommèrent  le  gouvernement  d'Ot 
de  frzpper  de  veto  la  loi  provinciale.    Aux 
ments  suggérés  par  le  sentiment  et  par  le 
naturel  qui  devaient  prévaloir  dans  l'espèce. 
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[it  forcé  d'opposer  le  texte  d'une  loi  positive. 
*  ayant  été  interjeté  au  Conseil  Privé,  rdui^ 
lirma  l'opinion  de  Cartier.     Force  fut  bien  de 
maître  que  les  catholiques  intéressés  auraient 
demander  la  reconnaissance  de  leurs  droits  avant 
ifédération.    Lorsque  leurs  amis  de  la  Pro- 
de  Québec  mettaient  Cartier  en  demeure  de 
^vouer  le  statut  malencontreux  du  Nouveau- 
swidc   Cartier  répliquait:  "Vous,  Canadiens- 
lis,  vous  ne  devriez  jamais  réclamer  l'interven- 
I  du  gouvernement  fédéral  dans  les  affaires  pro- 
Comment  ne  voyez-vous  pas  que  vous 
d'établir,  au  bénéfices  de  nos  amis  de  la  pro- 
voisine, un  précédent  qu'on  pourrait  invoquer 
jour  contre  nous?" 

l'était  la  raison  d'Etat,  la  raison  souveraine  qui 

lit  par  la  bouche  de  Cartier.    On  le  pressait  d'a- 

la  foudre  qui  aurait  pu  éclater  sur  nos  têtes; 

koulait  qu'il  cntr'ouvrit  les  portes  de  la  citadelle, 

y  faire  passer  l'ennemi.    Il  eut  la  force  de  re-' 

Personne  ne  comprit  alors  son  courage  et  sa 

fpicacité,  et  sa  conduite  dans  l'affaire  des  écoles 

une  atteinte  terrible  à  sa  popularité  dans  la 

«nce.    Mais  un  homme  d'Etat,  trop  lâche  pour 

ster  à  un  mouvement  populaire  aveugle,  descend 

Ma  au  niveau  du  politicien  plus  préoccupé  de  pré- 

sa  réélection  qfiç  dç  remplir  son  devoir. 
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^"«loe  le  Manitou  devint  partie  mt&ttrl 
ta  ConfAWration  en  1871,  Cartier,  instnnt  pari 
iXnence,  voulut  parer  à  tous  les  dangera  poss 
et  mettre  les  catholiques  à  l'abri  de  toute  injii 
U  «mstitution,  donnée  i  cette  province  et  pr^ 
par  Cartier,  garantissait  aux  catholiques  leurs 
de  la  façon  la  plus  formelle;  l'esprit  et  la  let 
la  loi  semblaient  s'unir  pour  monter  la  garde 
tout  venant    Hélas!  que  les  précautions  ht 

»ont  courtes  et  vaines,  en  face  d'hommes  en 
sion-de^U  force  et  déterminés  i  tout  faire!    11 
ans  plus  tard,  un  trait  de  plume  pulvérisait  les 
V»rts  assez  puissants,  semblait-il.  pour  défier 
agression.    En  effet.  1.  loi.  votée  en  1891.  s, 
«naît  les  garanties  octroyées  par  la  Constitutic 
accordant  des  subventions  monétaires  aux 
écoles  piridiques. 

Cette  loi,  attaquée  devant  les  cours  de  iustie 
Mamtoba  reçut.leur  sanction;  d'après  le  trit 
•Ile  ne  valait  pas  la  Constitution.  U  Cour  Su, 
.  r~"*»  «  i"8W  autrement  et  dédara  i  1', 
mite  que  l'Acte  de  1891  ne  devait  pas  figur» 
es  stahits  de  ta  province.    Comme  si  les  «>nt, 
tions  dussent  se  suivre  dans  cette  cause  c 
I  appel  interjeté  par  le  Manitoba  de  cette  den 
dfasKm  au  Conseil  Privé  de  Londres  réussit , 
questKM  sembhit  close  et  définftivonent  jugée. 
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^oUqucs  voulurent  cependant  faire  une  dernière 
idve  pour  obtenir  justice;    Le  même  Conseil 
iré  auquel  ils  soumirent  leurs  griefs  décida  que 
que  la  loi  du  Manitoba  fût  constitutionnelle, 
jcatholiques  de  cette  province  n'en  avaient  pas 
Ins  un  sujet  de  plainte,  un  grief  qu'il  fallait 
|e  disparaître.    C'est  de  ce  jugement  que  sortit 
Vojct  de  loi  dit  remédiateur,  présenté  par  le 
ireraement  Tu|^r  à  la  session  de  1896,  et  que 
sition  du  temps  ne  voulut  pas  accepter.    Ce 
Ijet  de  loi  créait,  de  toutes  pièces,  un  sv    ème 
loles  catholiques  pour  l'imposer  à  la  province  rc- 
à  la  loi.    Le  gouvernement  Tupper  n'outrepos- 
pas  ses  pouvoirs,  au  point  de  vue  de  la  Consti- 
>n  qui  autorisait  cette  mesure  cxtràne  et  péril- 
)  ;  mais  n'était-ce  pas  un  cas  oti  l'on  a  tort  d'avoir 
m  et  où  l'exercice  suprême  d'un  droit  devient 
que  le  mal  à  réparer? 
Stablir  un  système  d'écoles  indépendant  du  gou- 
lement  sur  ses  domaines,  n'était-ce  pas  crétr  un 
^t  dans  l'Etat,  placer  en  face  l'un  de  l'autre  deux 
lis,  sans  moyens  de  prévenir  les  chocs?    N'é- 
lue pas  aussi,  pour  la  province  de  Québec,  courir 
devant  du  danger  que  signalait  Cartier?  N'était- 
établir  le  précédent  d'une  intervention  fédé- 
redoutabîc  pour  son  autonomie? 
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Of?  sait  que  sir  Charles  Tuppcr  retira  son  „ 
de  Id,  parce  que  l'opposition  lui  barrait  la  vo3 
des  obstacles  infranchissables.  La  vie  légal 
Parlement  tirait  à  sa  fin  et  l'opposition  se  mo] 
irréductible,  menaçant  de  faire  de  l'obstructioi 
qu'à  la  dernière  heure. 

Il  est  avéré  que  bien  des  collègues  de  sir  O 
applaudirent   secrètement  à  son  échec,   car 

mesure  leur  répugnaient  souverainement  D'aï 
prétendaient  que,  pour  le  gouvernement,  le  Bil 
médiateur  n'était  qu'une  manoeuvre  électorale] 
tinée  à  \apter  les  faveurs  de  la  province  de  Q 
et  qu'il  se  désintéressait  dt  sa  réussite.  N'alloî 
jusque  là;  faisons-lui  crédit  de  son  courage, 
projet  de  loi  raUiait  Québec,  ne  lui  aliénait-il 
autres  provinces? 

Précisons  la  situation  de  la  question  scoh 
l'arrivée  de  sir  Wilfrid  au  pouvoir;  une  rédam, 
en  litige  depuis  cinq  ans;  un  procès,  objet  dej 
décisions  contraires  ou  peu  concordantes;  une] 
vincc^bout,  presque  en  armes  dans  son  oppoà 
unanime  aux  écoles  confessionnelles,  et  l'opl 
catholique  isolée,  quantité  négligeable  aux  yen 
pouvoir,  à  raison  de  sa  faiblesse.  Décrire  cette 
scolaire,  c'est  en  faire  pressentir  l'insolubiUté  pre 
radicale.  ^  ^ 
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k^rtransigeance  du  Manitoba,  identique  chei  les 
Bc  partis  politiques,  imposait  donc  fatalement  une 

|W.Ifnd.  qui  lit  concéder  un  enseignement  reli- 
ïx  en  français  dans  les  écoles  où  il  y  aurait  au 
hs  duc  enfants  parlant  cette  langue.  Cétait  le  ma- 
him  des  «mcessions  que  l'on  pouvait  obtenir  du 
hroir.  -  Qu'elles  sont  minimes,  ces  concessions 
bqueront  quelques  critiques  ardents  I  "  _  Mini 
k-  M  vous  voulez,  mais  nul  autre  que  sir  Wilfrid 

^t  pu  les  obtenir  du  gouvernement  du  Mani- 
ées mfructueuses  tentatives  de  ses  prfdëces- 
pour  arracher  une  parcelle  de  justice  quelcon- 

a^  mmistres  de  cette  provins,  é^hK^sem 
jortance  relative  du  règlement  Uurier 

fcw    '^'^:  ^'^  ^  """^  "«>™  ««"Pte  de 
n'T  **  *ten"iner  les  responsabilités  à  en- 
hr,  doublier  que  ^élément  français  n'est  ici 
>e  mmonté.    Or.  en  définitive  de  nos  jours, 
,  à  la  majorité  qu'appartient  le  denuer  mot. 
h»  le  jeu  des  relations  inteniationales  où  la 
hficatiM,  du  nombre  se  traduit  par  le  mot  force, 
^lomphe  du  droit,  tersqu'il  ne  parle  point  par  la 
f  des  plus  gros  canons,  est  bien  aléatoire. 
m  ne  voit  que  nous  subisscms  cette  loi  fatale  qui 
pne  le  monde  moderne  dans  de  fâcheuses  ccmdi- 
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ticms.    Si  la  fusion  des  idées  s'est  faite  au 
au  poini  de  vue  des  intérêts  matériels,  il  «n  va 
autrement  lorsque  surgit  une  question  religieuse] 
nationale.    Alors  de  toutes  parts  se  réveillent 
passions  mortes  en  apparence;  les  liens  de  parti] 
fohs  d'ordinaire,  menacent  de  se  rompre  à  la  me 
dre  tension.    Les  amis  de  la  veille  se  regardent  et 
nés  de  voir  soudain  un  abîme  se  creuser  entre 
Tout  l'édifice  politique  tremble  de  la  base  au  somt 
Bien  téméraire  serait  le  gouvernement  qui  tente 
de  traiter  les  complications  religieuses  ou  natiot 
comme  \eê  affaires  économiques  ou  politiques.  Ai 
l^e  qui  ne  voit  pas  qu'ici  la  voie  des  solutions  ti 
actionneUes  reste  seule  ouverte. 
■  Récemment,  l'annexion  de  la  Bosnie  et  de  1'] 
zégovine  à  l'Autriche,  au  mépris  des  teiités,  se 
vait  un  conflit  entre  elle  et  la  Russie  :  elle  mit  il 
rope  à  deux  doigts  d'une  guerre  formidable.  D« 
un  temps  immémorial,  la  Russie  jouissait  de  Thj 
monie  dans  les  Balkans;  elle  était  la  protectrit 
de  la  population  slave  de  ces  pays.    Or,  régler  à\ 
tOTité  une  question  qui  intéressait  la  Serbie,  et, 
là  même,  le  gouvernement  de   Saint-Petersl 
constituait  une  insulte  à  ce  dernier.    Mais  le  si 
menaçant  de  l'Allemagne  se  dressait  à  côté  de  1'^ 
triche;  il  fit  reculer  la  Russie  peu  préparée 
guerre.    Elle  capitula,  humiliée,  rugissante,  enj 
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rdant  son  droit  menacé  par  le  militarisme  aile- 
md. 

[Tenons  compte  ici  de  ce  fait  que,  faute  d'études 
ht  de  gens  ne  sauraient  entendre.  Notre  Constitu- 
k  excellente  dans  son  ensemble,  entraine  dans  son 
^ctionnement  une  foule  de  complications  inhérentes 

système  fédératif.  Il  est  bien  vrai  que  lorsqu'il 
git  du  partage  des  pouvoirs  entre  Ottawa  et  les 
3vmces,  die  s'efforce  de  tracer  les  limites  de  l'acti- 
té  du  gouvernement  central,  au  regard  de  celles 
s  autonomies  provindaks.  Mais  ne  se  présente-t-il 
s,  parfois,  des  contradictions  entre  l'esprit  et  la 
tre  de  la  loi  ?  Pr«,ons,  par  exemple,  la  question 
mous  occupe:  celle  de  l'instruction  publique.  U 

fédérale  décrète  qu'elle  relève  du  domaine  pro- 

^al,  sauf  les  restrictions  que  l'on  connaît^   Il 

ï  reste  pas  moins  acquis  que  l'esprit  de  la  Cons- 

aticm  abwidonne  le  contrôle  de  cet  important  sujet 

K  provinces.  Or,  pour  qui  est  au  fait  des  tendances 
tonomistes  de  la  race  anglo-saxonne,  l'on  ne  con- 
tt  guère  qu'elle  ne  jalouse  pas  id,  sur  un  sujet  qui 
titnt  tant  à  cœur,  toute  intervention,  même  légi- 
le.  du  pouvoir  central,  dans  le  domaine  provincial 
lU  Répi^tquc  voisine  a  aussi  été  témoin  de  chocs 
itre  Washington  et  les  divers  Etats.     Ils  y  sont 
occurrence  fréquente.     Rappd<»is  le  phis  célâ>re 
*  leurs  conflits  d'autorité  :  la  guerre  de  la  Sécession 
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où  le  principe  de  l'intervention  du  pouvoir  central 

tricrnipha  qu'après  cinq  ans  dliostilités.  Soàs  k 

gime  de  Roosevelt,  n'avons-nous  pas  vu  l'étrat 

position  du  gouvernement  fédéral,  incapable,  en 

son  de  l'opposition  que  lui  faisait  la  Ôilifomie, 

tranchée  dans  ses  droits  d'Etat,  de  donner  aux  Jaf 

nais  une  protection  promise  par  un  traité  solenndl 

Le  provincialisme  s'est  affirmé   chez  nous,  ave 

tant  de  force  que,  ni  Macdonald,  ni  Tupper, 

Thompson  n'ont  osé  lui  faire  front  ouvertemt 

Prenons  la  question  des  écoles  du  Manitoba. 

transgression  de  la  loi  était  si  évidente,  la  questk 

juridique  si  claire,  qu'elles  appelaient  l'interventio 

fédérale.     Pourquoi  |e  gouvernement  Macdons 

n'avait-il  pas  frappé  de  veto  la  loi  si  inconstitoti( 

ndle  de  1891  ?  Parce  qu'il  était  convaincu  que  le 

nitoba  la  remettrait  encore  dans  les  statuts.  Un  m 

veau  veto  aurait  amené  une  nouvelle  affirmation 

prétentions  de  la  province;  de  là,  dédale  inextricabl 

confusion  et  anarchie.    La  prudence  conseillait 

tourner  la  difficulté  en  s'adressant  aux  tribunal 

Le  gouvernement  fédéral  n'avait  du  reste  auc 

moyen  coercitif  d'imposer  sa  volonté.    Dans  les  ce 

flits  d'une  nation  avec  une  autre,  l'histoire  nous 

prend- qu'on  ne  s'incline  devant  le  droit  que  s'il 

l'épéc  à  son  service. 
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Héks  !  dans  l'affaire  du  Manitoba,  de  braves  gens 
plaisent  à  frapper  leur  coulpe  sur  la  poitrine  des 
Avemements.    Mais  combien  il  aurait  été  jadis 
[lus  sage  de  prévenir  le  mal  que  d'en  demander  plus 
ird  la  réparation  !  Lors  de  la  création  de  cette  pro- 
vince, une  prévoyance  avisée  aurait  pu  y  diriger  un 
)urant  d'immigration  canadienne-française.    Quel- 
ques milliers  d'électeurs  catholiques,  bien  unis  ensem- 
k,  sans  attache  politique,  auraient  tenu  la  balance  du 
roir.    Quel  parti,  pour  arriver  aux  affaires,  ou 
ir  y  rester,  grâce  à  l'appui  des  catholiques,  aurait 
refuser  justice  à  ces  indépendants,  capables  de 
laintenir  ou  de  renverser  le  gouvernement  ? 
L'optimisme  de  Cartier,  lors  de  la  discussion  du 
projet  de  Confédération,  avait  trop  présumé  de  la 
jargeur  d'esprit  des  futurs  créateurs  du  Greater 
'Canada.    Il  s'en  aperçut  trop  tard.    K  voulut  y  re- 
nédier  en  faisant  entrer  le  Manitoba  dans  TUnicm, 
lis  même  ses  précautions  multiples,  si  bien  combi- 
pour  parer  à  toute  éventualité  périlleuse,  sont 
stées  pour  cette  province  inefficaces  dans  la  prati- 
ïue.   "  Quid  leges  sine  moribusf  "  A  quoi  bon  les 
|ois,  lorsqu'elles  sont  en  désharmonie  avec  le  scnti- 
lent  public! 
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L  Angleterre,  pays  de  tradition  dans  les  idées  li 
"Mmnti  et  les  projets,  a  éU  témoin,  vers  U  d,^ 
mère  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  d'un  grand  Ix 
Iwrsement  dans  sa  politique  coloniale.    Vers  l'ai 
née  iS67,  l'école  utilitaire  de  Manchester  demanda 
»  «  Grande-Bretagne  quels  avantages  lui  ram 
taient  ses  pdssessions  d'outre-mer?  Répondant  t 
«wmes  i  l'interrogation,  les  chefs  de  cette  école  , 
*«nt  cette  conclusion  que  les  colonies  ne  valai, 
PM  ta  frais  que  le  pays  supportait  pour  les  cons 
^^.    Un  courant  d'idées  dans  ce  sens  s'établit  bio 
to^  et  1  on  en  vint,  dans  les  .«des  politiques,  à  i. 
y<iqner  leiB- abandon  total. 

J^T-  "r  ■"*«*»»<»'  <»«  Québec  offraient 
bwquet  i  sir  John  Young,  à  son  arrivée  au  Cana< 
A  cette  réunion,  le  nouveau  gouverneur  jeta  a 
auditeurs  dans  l'effarement  en  leur  disant,  au  no. 
du  cabmet  anglais,  que  si  le  Canada  riésirait  se 
parer  de  la  Grande-Bretagne,  celle^i  n'y  mettn 
aucun  obstede.    Cette  cavalière  façon  de  nous  inv 
ter  à  tirer  au  large  fut  suivie  du  retrait  des  trouj 


L'IMPERIALISME 


61 


Bglaiscs  de  notre  pays.  A  la  même  époque,  le 
Urnes  raillait  les  colonies  australiennes,  qui  persis- 
|ient  i  désigner  l'Angleterre  sous  le  nom  de  mère 
itrie. 

Et  quelques  années  auparavant,  un  homme  d'Etat 
iglais  important  avait  déclaré  que  les  colonies  fai- 
lient  à  l'endroit  de  l'Angleterre  l'office  d'une  meule 
moulin  au  cou  d'un  homme  jeté  à  la  mer.  (D 
C'était  là  un  mouvement  anormal,  presque  inex- 
[licable.  ^  Aussi  suffit-il  d'un  peu  d'eflFort  pour  l'en- 
iyer  et  provoquer  une  réaction.    Le  Greater  Britain 
le  sir  Charles  Dilke    parut  en  temps  opportun 
[1875)  pour  ramener  l'Angleterre  à  une  plus  juste 
Ippréciation  de  ses  intérêts.    Cet  ouvrage  prouvait 
quel  point  la  grandeur  de  l'Empire  dépendait  de 
es  colonies,  et  combien  les  traditions  impératives 
|lu  passé  commandaient  l'expansion  de  sa  puissance 
ritirae  et  la  présence  de  son  drapeau  sur  tous  les 
ms.    La  concepticxi  d'une  Angleterre  agrandie, 
tendant  son  influence  sur  l'univers,  prit  un  essor 
icore  plus  puissant  le  jour  où  Froude,  l'historien, 
^t  Seeley  le  publiciste,  entrèrent  résolument  en  scène. 
7uel  élan  ces  deux  hommes  ne  réussirent-ils  pas  à 
|ui  imprimer!  Quelles  superbes  visions  de  domina- 

}}  )  mmXa,  à  lord  Hftlmaslim^.  «  T1i«mi  wwtclied  eokmiM 
m  ail  tw  fadmaidtiit  in  a  f«w  yeara,  and  are  a  T^tiMon» 
^round  onr  seek,^  1882. 
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tiofi  et  de  prestige  mondial,  dans  VOceama  de  Ffo 
del  L'orgueil  anglais  se  complait  dans  ces  descr 
tiOM;  Il  y  trouve  l'éclatante  démonstration  de 
supériorité  sur  les  nations  voisines.     Avec  Seelc 
le  dessein  reste  le  même;  mais  les  raisons  de  Ta 
teindre  sont  différentes.    A  son  point  de  vue  c'« 
une  mission  que  la  Grande-Bretagne  est  appelée] 
remplir  envers  l'humanité.    Il  est  dans  sa  destir 
de  remplacer  l'empire  romain  comme  puissance  ( 
de  plus,  de  porter  sous  tous  les  deux  la  dvilisatic 
anglo-saxon^.  Instaurer  partout  le  panbritannis 
prend  aux  yeux  de  M.  Seeky  et  de  ses  adeptes  l'ii 
portance  d'un  dogme. 

Ces  idées,  revêtues  de  grandes  images,  au  colo 
vident,  firent  si  bien  leur  chemin  que,  en  1884  el 
purent  se  cristalliser  et  prendre  corps.    U  BHtù 
Empire  league,  et,  plus  tard  Vlmperiai  PederaHa 
league.  société  de  direction  et  de  propagande  imj 
rialistes,  en  furent  les  aboutissants  naturels. 

Dès  lors,  l'ûnpérialisme  devint  le  facteur  d't 
inlassable  activité  dans  la  politique  anglaise.  1 
premier  soin  de  ses  zélateurs,  voyant  l'Angleter 
epnse  de  leur  projet,  fut  d'attirer  les  colonies  da 
le  mouvement  Que  i::idée  panbritannique  r^nà 
aux  aspirations  des  Anglais,  partis  du  Royaunje-Ui 
pour  dierdier  fortune  au  Canada  ou  aux  Indes, 
ny  a  pas  à  en  douter.  Est-ce  que  l'Anglais  émi| 
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pw  toujours  les  yeux  t<y  mes  vers  fon  pays 

rigine?   L'Angleterre  n'cst-cUe  pas  toujours  son 

-f,  en  qudque  lieu  qu'U  aborde?    Les  plus  géné- 

»  aspirations  se  manifestèrent  au  premier  appel 

les  Anglais  d'outre-mer.  et  ne  ralentirent  plus 

leur  élan  qu'en  se  heurtant  aux  questions  d'in- 

Ia  la  réciprocité  de  sentiments  se  subordonna  en- 
fte  la  r&iprocité  des  intérêts;  ces  derniers  ne  tar- 
■rent  pas  à  peser  de  tout  le  poids  de  l'argent  sur 
paroles  et  â  les  primer.    Quela  fédération  impé- 
Je  projetée  demandât  aux  colonies  de  se  solida- 
"  avec  l'Empire  pour  le  défendre  contre  tout 
tieux  rival,  c'était  bien  naturel.     Il  ne  l'était 
moins  d'étendre  la  solidarité  au  commerce.  Mais 
Qdrcs  on  ne  l'entendait  pas  de  crtte  façon.  "  Fer- 
la porte  aux  marchandises  étrangères,  disaient 
Colonies,  en  échange  de  l'appui  militaire  que 
is  sollicitée."  ~  "  Impossible  de  changer  noti-e 
pique  douanière,  répondait  John  Bull."     Cette 
T>onse  fut  la  note  discordante  dans  le  concert  des 
clarations  amicales  de  la  première  effusion. 
pe  ce  fait  les  colonies,  mises  en  présence  de  la 
^  patrie  par  la  voie  de  leurs  représentants  aux 
Jions  du  Britisk  Mmpire  League,  se  trouvèrent 
atôt  dans  une  impasse;  si  leurs  aspirations  de 
"^eur  se  montraient  identiques,  les  moyens  de  les 
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rtillser  ne  concordaient  nullement.    D'un  >c5Ôtë,l 

protectioniime  de  l'Australie  et  du  Canada  et 

l'autre  le  Ubre-échange.   L'Angleterre  le  retrind 

d«M  le  vieux  dogme  de  Cobden;  les  colonies,  nt 

ment  doctrinaires  en  économie  politique,  ne  p, 

vaient  renoncer  aux  recettes  douanières  nécessa» 

i  leur  développement.    S'il  y  avait  divergence  da 

cet  ordre  d'idées  entre  la  Grande-Bretagne  et  les 

lonies  n'y  avait-il  pas  aussi  des  écarts  d'un  i 

cdonial  à  l'autre?  On  fit  le  calcul,  à  l'époque. , 

pour  ajuster  une  union  douanière  par  l'^isati 

des  droits  à  l'importation  de  l'Australie,  du  Cap,  ( 

Canada  et  d'autres  colonies,  il  faudrait  harmonis 

«ne  vingtaine  de  tarifs.     Plus  tard  surgit  Yk 

d'une  fédération  fiscale  douanière,  renouvdée 

Zollverein  allemand,  dans  laquelle  la  Ôrandc-1 

tagne  accorderait  une  préférence  aux  colonies.  I 

Salisbury,  premier  ministre  à  ce  moment,  press 

sur  ce  projet,  lui  porta  le  coup  de  grâce.  "Il  est  imi 

siblc  à  l'Angleterre,  répondit-il,  en  résumé,  de 

créter  une  législation  douanière  par  laquelle  on  ce, 

rait  le  risque  d'élever  d'un  demi-farthing  le  coût 

déjeuner  de  l'ouvrier  anglais."    En  faec  de  cei 

intransigeance  de  lord  Salisbury,  la  Ligue  de  la  féd 

ration  déclara  sa  mission  termina.    Ce  seiait 

peu  connaître  le  tempérament  anglais  que  d'esc( 

ter  son  découragement,  après  un  échec.    U  pot 
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de  11  vague  impérialiste  n'en  fut  pat  mène  ralentie 
Il  parut  de  nouveaux  chefs,  plus  ardents  que  ceux 
de  la  League,  de  véritables  excitateurs  d'énergie 
comme  l'on  dit  aujourd'hui,  et  la  croisade  panbri^ 
tannique  fut  préchée  avec  plus  d'enthousiasme  que 
jamais. 

Il  ftUait  à  cette  grande  conceptkmnn  prophète  et 
m  poite,  pour  souffler  r«We  dominante  du  moment 

au  Mur  des  masses  et  la  faire  pàiftrer  dans  les  der- 
nières couches  sociale».  Ils  se  prfsentiitnt  dans  la 
persomie  de  Chamberlain  et  de  Kipling.    L'ancien 

L  «ait  le  dermer  homme,  cependant,  que  l'on  se  se- 
ra.! attendu  i  voir  à  l'avant-garde  de  l'aimfc  nou- 
veUe.  lUdical  par  A«li,io„  de  famiUe  et  par  coovic- 
ùon  personnelle,  il  s'ft«t  jusque-»  «t«,ui  i  la  con- 
dition soaale  de  l'Angleterre.   Partisan  de,  rtfor- 
n«s  1«  pta,  avancées,  il  réclamait  pour  les  masses 
«ne  influence  agrandie  au  parlement,  une  partidoa- 
t.on  p  us  étendue  à  la  somme  des  privilège,  réserva 
aux  classes  riches.   Il  était  sur  la  frontière  du  so- 
cialisme. 

de  Gladstone,  prétextant  que  les  libertés,  que  le  vieux 
hbeKU  proposait  d'accorder  i  l'Irlande,  mettraient 
te  Roj«ume-Um  en  grand  danger.  Son  hnr«« 
vraie  ou  swinlée  du  Home  Rule  f«  fc  tremplin  q„i 
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lui  permet  de  monter  au  premier  raqg  des  meneurs 
populaires.    C'était  bien  l'avocat  qu'il  fallait  i  la 
cause;  ses  défauts,  encore  plus  que  ses  qualités,  le 
mettaient  en  évidence.    Qui,  plus  que  lui,  était  de 
taille  à  remuer  le  &i  fond  d'énergie  et  d'orgueil 
dont  est  pétrie  l'âme  du  peuple  anglais  ?    Personne 
ne  savait  user  plus  effectivement   de   ce   langage 
emporté,  méprisant  pour  les  adversaires,— <»s  Liitle 
Bnglanders—pour  lesquels  il  n'avait  pas  assez  de 
dédain.     En  revanche,  comme  ses  tirades  enflam- 
itiées  exaltaient,  chauffaient  à  blanc  le  patriotisme 
des  masses  pour  les  aveugler  et  pour  oblitérer  en 
elles  le  sens  du  juste  et  de  l'injuste  !  Qu'importent  ces 
exagérations,  pourvu  que  l'Union  Jack  étende  de 
plus  en  plus  ses' plis  sur  la  surface  du  monde. 

Le  poète  Rudyard  Kipling,  avec  sa  rudesse  vou- 
lue, ne  s'était-il  pas  aussi  révélé  à  temps?  Il  fit  chan- 
ter par  John  Bull  les  gloires  de  l'impérialisme  futur, 
créa,  par  ses  couplets  en  vogue  aussi  bien  à  Londres 
qu'à  Melbourne  et  à  Toronto,  une  communauté  de 
sentiments  exaltés  et  po^>ularisa  le  cri  de  guerre  de 
la  nouvelle  croisade  ! 

Jos.  Chamberlain  et  Rudyard  Kipling,  tels  furent 
donc  les  deux  leviers  qui  achevèrent  de  soulever  l'o- 
pinion impérialiste,  laquelle,  dès  lors,  fit  le  tour  du 
monde  anglais.  Pendant  que  le  poète  claironnait 
ses  tirades  sonores,  exaltait  l'orgueil  britannique, 
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devant  lequel  toute  puissance  devait  s'effacer  ou  s  e- 
chpscr  comme  devant  l'éclat  d'un  éblouissant  soleil 
Chamberlain  somiait  le  rappel  autour  de  sentiments 
plus  pratiques.  "  Le  commerce  anglais,  s'exclamait- 
il.  est  en  danger.  Seule,  une  réorganisation  de  l'Em- 
pire peut  le  sauver." 

Au  fond  de  l'affaire  ne  trouve^t-on  pas  en  défini- 
tive que  l'intérêt  commercial;  n'est-ce  pas  là  ce  qui 
obsédait  aamberlain  ?  Le  commerce  de  la  Grande- 
Bretagne  semblait  péricliter  devant  la  concurrence 
envahis«mte  de  l'Allemagne.  Est-ce  que  l'industrie 
allemande  ne  se  montrait  point  la  rivale  redoutable 
sur  tous  les  marchés  du  monde,  où  l'article  de  Bir- 
mingham et  de  Manchester  ne  rencontrait  pas  jadis 
de  compétiteurs?  Avant  la  guerre,  non  seulement 
1  Allemagne,  mais  les  Etats-Unis  lui  faisaient  une 
concurrence  redoutable,  lorsqu'ils  ne  la  remplaçaient 
pomt  ^ 

ru  ^^^\  *:'*  ^^  P^"'  «^^  ^«  "^  intérêts,  disait 
Chamberlain  au  Canada  Club?  C'est  le  commerce 
impérial."  Voilà  ce  qui  importe  le  plus  au  monde, 
lout  autre  facteur  de  la  civilisation,  tout  autre  élé- 
ment susceptible  d'apporter  à  l'humanité  de  nou- 
veaux moyens  de  rendre  la  vie  plus  supportable,  ne 
comptent  pour  rien,  au  n^rd  de  cet  intérêt  supé- 
neur  de  la  nation.  U  construction  du  canal  de  Suez 
n'a-t-elle  pas  été  une  des  grandes  conquêtes  de  la 
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science  moderne  mise  au  service  du  commerce  mon. 
dial,  un  moyen  de  rapprocher  les  royaumes  ef  les 
empires  ?  Pour  Chamberlain  il  aurait  mieux  valu 
que  le  génie  de  Lesseps  ne  se  fût  pas  attaqué  à  cette 
barrière  élevée  entre  la  Méditerrannéc  et  la  mer 
Rouge. 

"  L'ouverture  du  canal  de  Suez  a  diminué  nos 
profits  et  changé  tout  notre  connerce.  EHe  nous  a 
enlevé  la  situation  d'entrqKwitaires  ^le  nous  avions 
jadis.  Je  pense  que  le  monde  aurait  été  mieux  sans 
ce  canal.  Je  sais  que  je  vais  paraître  réactionnaire 
mais  sûrement  nos  intérêts  maritimes  s'en  trouve- 
raient mieux  au/ourd'hui."  Ainsi  s'e3q)rimait  Cham- 
berlain à  renquête  sur  la  dépresskm  commerciale. 

Si  rintérêt  gouverne  les  hommes,  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie,  n'est-il  pas  trop  souvent  aussi 
la  mesure  de  leurs  actions  en  politique?  Il  se  ren 
ccmtoe  parfois  des  actes  de  dévouement  dans  la  so 
ciété;  des  mdividus  sacrifient  leur  égoïsme  au  bien 
delà  communauté,  mais  dans  la  vie  des  nations,  l'in- 
térêt est  encore  plus  implacable;  disons  plus,  il  est  à 
peu  près  l'unique  inspirateur  des  relations  interna- 
tionales modernes. 

Ainsi  le  superbe  navire,  qui  s'avance  flamboyant 
sous  les  couleurs  de  la  Grande-Bretagne,  cache  dans 
ses  flancs  les  marchandises  anglaises.  C'est  pour  les 
eœiUer  avec  plus  de  facilité  que  ChamberlkTn  fait 

t^Ji^F^^'''^^^'^'^^^^^^  colonies.  Ques- 
ticm  d  intérêt  encore  et  toujours  f 
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En  1897,  la  conception  impérialiste  s'offrait  dans 
)'ite  son  amplitude;  elle  pénétrait  à  la  Conférence 
"î  premiers  ministres  des  colonies  à  Londres,  comme 
Bssee  par  le  souffle  d'un  vent  favorable.     Son 
iuisant  aspect  allait  capter  tous  les  suffrages.  Pilo- 
|ee  par  l'mtelligence  et  par  l'énergie  de  Chamber- 
lain, quel  accueil  avait^lk  à  redouter?  Où  trouver 
^^colonuU  assez  osé  pour  faire  face  à  un  statesman 
3c  1  envergure  du  pius  redoutable  orateur  des  Trois- 
Royaumes?  Qui  tenterait  d'affronter  l'ironie,  le  sar- 
^e  qui  terrifiaient  ses  adversaires  habituels?   A 
jne  le  député  de  Birmingh^,  devenu  ministre  des 
Colonies,  eût-il  développé  ses  plans,  montré  la  néces- 
Me  de  concentrer  toutes  les  forces  de  l'Empire,  épar- 
pillées par  le  monde,  dans  une  formidable  alliance 
offensive  et  défensive,  au  point  de  vue  militaire  et 
:onimercial,  et  déclaré  que  la  part  du  fardeau  des 
dépenses  militaires  était  mal  distribuée,  n'étant  que 
de  deux  shillings  par  tête  dans  les  colonies  et  de  293 
*«  Angleterre,  qu'il  se  rencontra  un  homme,  non 
onr  combattre  la  grande  idée  impériale,  mais  pour 
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la  modifier  dans  li»  6«no  ^     •    ,  . 

i^  Wiifrid  uSr     tn^^T^Lf"  ''°'" 

«  ferme,  plri„  je  dignit^T^,        'î'T**  «*  ■ 

finit  à  son  ooiJ^l  '  «>nviaion,  il  h  ^ 

>       taire.  pl"n«1'"''    "Po-m  d'alliance  m,' 

de  jCp^   w    °T°"  °"'«atoi«  aux  guer 

"T^^'  "•««-tes  et  accomSltrt,  S  S  ~' 

Bretagne  une  préférence  d#  i,»       '  *  **  '^'^n 
fons  chez  «jj.j'  "^  '"  "^^  «P<" 

n  fallait  une  détermination  olus  a«-^A-    • 
la  part  d'un  colonial  oour  =.#^  .      ^   ordinaire 
avec  Chamberto^^'^^f  ""«'TMc» 
dIus  forfo  ^-  1  '^^«^rde  alors  comme  l'mi  t 

Pius  forts  diplomates  de  l'Eurooe     On  i.-  It 
des  traits  de  ressemblance  av^BiS^  1    "^"'^ 

de^  h     r^  ^  ''"*  '*'  «J^la^tions  impérialiste 
de  John  A.  Macdonald  devaient  <,«.^  ""Penaiiste^ 

««tant  à  la  Conférence  T^k  ^     """^  H 
seur  s'M,^A  ,"'"*"•*■    J-  ombre  de  son  piédéces 

pan;Jdrarfi'e7er''""'^'"«''^l 
-i-s  un  eng^^e^lerdifÎlTriZr'd 
stone.  premier  ministre,  ne  s'est-il  pasT::.,  ,^3 
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tai^"*  "'""'P'''  "  "P"  <«•  conduite  t«. 
œe  anteneurement  par  lord  Salisbnry  dans  iJ  i^ 

tt"  comme  chef  de  Topposit.-;,^  ir T  iX 
s«a.t  montré  impérialiste  à  U  Confèrent' dl/^ 
.«  pomt  d'accepter  „„e  alliance  off^ve  et  déS' 

Uuner  pour  exDlinii^.  co  «  r.-  'tançais    de 

mais  les  assauts  qu'il  eut  i  «ih,v  a       "™""'*  J»- 
i«t»r  inA^  I  u,  "^^  *  «pousser  pour 

«ster  mébranlable  au  milieu  de  la  fougue  des  ™^ 
SHms  contniires  déchaînées  autour  deT    S.^" 
»uva  la  situation  fut  le  concours  dÎauL^^ 

«•oe.   En  1902,  la  Conférence  impériale  vit  ChLT 
'  Iwlam  revem-r  à  la  charee  oour  JZJ  . 

'a  position  de  haute  im^nZ'MZ^,XJnt 

n'  ^'"*  *'*'  P~j«s  impérialistes?  (D 

poartT  ""!;  ""'  "''"  **"  ''""it""*  de  Laurier 
pour  ^  demander  si  son  refus  de  lier  partie  ^Z 

CWeriam  s'hannonisait  bien  avec  sa^^„^l 


if 
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p.  o^Sr  «^  "«»«-'«  «!-«•«  autour  de  lej 

d«  sa  sedu.sante  mégalomanie,  plus  on  le  y^mZ 

so«»  la  pou«ée  de  multiples  intérêts    oLV"!    T^ 
tioue  soif  b  ™..ii  uiwreis.   yue  cette  po  J 

nq»e  soit  la  meilleure  au  poim  de  vue  de  la  Grand  J 

2*  *  ««t'  ™?Ie.  assez  décourageante  pour  Vbll 
neur  de  ITiumanité.  ont  fait  un  métier  de  dupes       ' 

eues  point  fait  â  l'influence  française  en  Eu.«,e  un. 
Wes^  qui  saigne  encore?  En  favorisant,  T^pJ 
son  principe  des  natiomUités,  la  concentra  ion  d« 
force,  eparses  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne  11"] 

mie  irréductible  et  l'autre  amie  peu  bienveillante 
tion!  sacnhces  qu,  en  furent  l'inspira- 
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[Souder  tes  intérêts  des  colonies  à  ceux  de  la 
Suide-Bretagne,  comme  le  voulait  Chamberlain 
tait-cc  pas  porter  une  atteinte  à  cette  autono-' 
Ke  dont  nous  sommes  si  jaloux,  autonomie  si  labo- 
Suseraent  conquise  dont  il  serait  criminel  de  dëta- 
cr  la  moindre  parcelle  ?  Que  l'Angleterre  demande 
trc  concours  aux  heures  de  crise,  soit;  nous  serons 
^obabIement  disposes  à  le  lui  prêter,  mais  encore, 
lut-il  que  nous  soyions  maîtres  de  le  refuser.    Il 
bit  de  la  dernière  injustice  de  nous  lier  à  porter 
fardeau  d'une  guerre  décidée  sans  notre  consen- 
ment  préalable.  Voilà  la  raison  sur  laqueUe  repose 
limitation  de  notre  alliance  avec  l'Angleterre. 
!  Mais  de  la  conception  impérialiste  peut-on  con- 
ure  qu'elle  est  le  pivot  de  la  grandeur  commerciale 
de  l'omnipotence  de  l'Angleterre?  Créer  un  em- 
re,  en  restreignant  le  libre-échange  dont  elle  se 
tore  si  fière  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  pour  lui 
bstituer  un  régime  hostile  aux  voisins,  ne  serait-ce 
as  lancer  une  provocation  aux  tarions  amies  ?  Il  est 
«ain  que  ce  ZoUverein  aux  allures  belliqueuses 
»on  agressives,  entraînerait  un  refroi<|issement 
ûsceptible  de  dégénérer  en  une  inimitié  dangereuse^ 
Nuter  ce  point  nous  entraînerait  bien  loin,  mais 
«e  1  on  examine  le  pl«i  de  créer  un  empire  mili- 
iire  sépare  de  son  centre  par  des  océans,  et  il  pren- 
^  des  aspects  chimériques.    Aucune  ceinture  de 
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I>readn««hts  ne  pourrait  le  rendre  inv^n 
rf  ?*"•*«  *»i»«t»  de  ce  cqloMe  mient  »o 
«/»'""«  P»"-  «  manque  fatal  de  crfrfsion. 
Voia  les  arguments  que  l'on  a  entendus  souva 
ma..  Me  c«,vient.il  p„  d'envisager  cette  que,d 
d  un  pomt  de  vue  plus  élevé,  de  U  dégager  de  to, 
considératwns  ^oïstes?  Il  est  vrai  qu'un  jour  17 
gleterre  —  lorsque  son  intérêt  paraissait  lui  ii 
quercette  politique  _  nous  a  presque  signifié  i> 
«)n8<;  Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  tardé  4  voir 
erreur,  dont,  au  reste,  nous  n'avons  pas  voulu  n 
iwevalo».  Cette  orientation  passagère  de  sa  cond. 
ne  coos*e  pour  rien  dans  la  continuité  prolongéel 
«es  r««Mions  avec  nous.  Il  s'est  créé  dans  ces 
ports  de.  obligations  réciproques  dont  il  faut  t< 
«»Vte.    EBes  amihilent  les  questions  d'intérêt  I 
aptes  tout,  même  dans  l'état  présent  du  mondé,i 
"^  pas  être  le  mobile  suprême  de  l'action 
pe«»te.   Ne  proclamons-nous  pas  à  tout  instant, 
non.  devons  à  l'Angleterre  la  liberté  politique 
pins  étendue?  Ce  bi«fait,  des  peuples  ind&end» 
le  reclament  sans  L'obtenir.  Un  siècle  durable  fa 
deau  des  charges  militaires,  si  lourd  i  tant  de  pai 
noue  a  été  inconnu.    Est-ce  que  notre  vie  natio» 
napas  coulé  dans  la  paix  et  l'harmonie  pendant  ^ 
longues  années,  sans  nu^es  à  l'horizon,  sans  la  p 
see  angoissante  d'une  guerre  à  redouter.    Et  au 


II'.' 


CONFERENCES  IMPERIALES         75 

I  de  notre  bonheur,  k  sang  coulait  souvent  à  flou 

maints  autres  pays  du  mcHide.    Mettons  dans 

!  balance,  d'un  côté,  les  inconvénient»  du  r^ime 

looial  et  de  l'autre  ses  avantages,  et  nous  verrons 

tocau  portant  ceux-ci  l'emporter  fortement  sur 

ni  importe  dans  une  situation  comme  la  nôtre  de 
hidicr  sous  tous  ses  aspects,  de  se  demander  s'il 
lit  possible  de  l'améliorer,  soit  en  devenant  inde- 
xants, soit  en  liant  nos  destinées  à  ceUes  de  la  re- 
lique voisine!  Ne  serait-il  pas  ridicule  de  penser 
cette  évolution  nous  soustrairait  aux  charges 
tores!  Dans  une  époque  où  l'Europe  hérissée 
irmes  ressemble  à  une  immense  forteresse,  nous 
^nons  la  loi  générale.    En  toutes  choses,  il  im- 
tt  de  ne  pas  tomber  dans  les  excès.    Si  quelques 
»«es  de  l'opinion  publique  semblent  pris  d'une 
belliqueuse  ridicule,  ne  voyons-nous  pas,  en 
'  de  ces  fureurs  martiales,  une  horreur  trop  pro- 
^  pour  le  service  militaire!  La  loi  qui  impose 
Uout  atoyen  la  défense  de  son  pays  est  vieille 
^«nme  le  monde  et  inéluctable.    Vouloir  s'y  sous- 
ure,  c'est  faire  œuvre  anti-nationale  et  anti-so- 
ale.    Il  faut  habituer  la  nation  à  l'idée  de  s'élever 
a  hauteur  de  grands  sacrifices  nécessaires.  Tonner 
itre  ce  devcnr  patriotique,  comme  on  le  fait  en  cer- 
N  quartiers,  c'est  affaiblir  l'âme  de  la  jeunesse 
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énerver  son  courage  et  préparer  la  déchéance  del 
T^.    Sur  tous  les  points  du  ^obe,  les  hon 
d'Etat  prodament  aujourd'hui  qu'il  importe  de . 
tre  auslessus  de  tout  les  exigences  de  ht  granc 
et  de  hi  défense  nationales. 

Il  existe  au  Canada  et  à  Londres,  avec  des 
ganes  à  Toronto  et  à  Winnipeg,  une  conception 
pénaliste  à  outrance:  elle  magnifie  Tid^  de  l'on 
potence  anghise  au  point  de  perdre  de  vue  les  in. 
rets  des  coloni^  pour  elle  tailkibles  à  merci.  Qu'à 
laisse  faire  les  exagérés  atteints  de  cette  fièvre  eti 
auront  bientôt  fait  de  tarir  le  plus  clair  de  nos 
sources.  Il  conviendrait  peut-être  de  les  abam 
ner  à  leur  mal,  s'ils  n'attaquaiwit  pas  la  loyauté 
Canadiens-français  éloignés  de  leur  q)inion. 

Si  nous  ne  payons  pas  de  tribut  à  la  mère  pat 
sous  forme  de  Dreadnoughts,  la  faute  en  est.  dis 
ils,  à  la  province  de  Québec.    Qu'importe  à  ces  fan 
tiquies  que  notre  Parlement  ait  accepté  la  propositi(^ 
de  Laurier  substituant  au  projet  d'offrir  des 
rassés  à  l'Angleterre,  celui  plus  rationne!  de  ci 
une  flotte  canadienne  à  sa  disposition,  si  les  circc 
tances  l'exigeaient.   On  comprend  bien  que  les 
tailleurs  impérialistes  visaient  en  ceci  Uurier  p, 
démolir  sa  popularité  dans  Ontario.  Ils  se  gardaio 
d'expliquer  que  l'Australie  fixait  de  la  même  fi^ 
que  nous  le  secours  à  donner  à  la  mère  patrie  au  2 


del 
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Mte  perdue.  .1  falHut  ,„  „„,i„,  ,„)  ,„„,j^  ^  ^ 
maïKlement  des  flottes  coloniales. 

Et  même,  retenir  1.  diimion  snr  des  navires 
payes  de  no.  deniers  serait  encore,  à  leurs  yeux,  un 

r  f  "^i  ^°"*  '"^  ""'*  ""  ««y*  de  fâi« 

U  "  Times  "  de  ladres  du  6  août  1910.  se  <*ar- 
«««t  de  d<hnolir  cette  objection  dans  un  article  dont 
nous  déta«*ons  le  passage  qui  suit.  Di«mtant  le  »«>. 
|jrt  élabore  i  Ottawa  et  i  Melbounie,  il  disait: 

"Jusqu'à  une  date  comparativement  rtcente.  l'ex- 
■stence  d  un  seul  centre  de  force  navale  ^t  suffi- 

O-^  •*.  '^■'^  *  ""^  "'^  dans  toutes  les 

tr  f  "  t^-    **•"  ''  P"»"*"»  «  aujou««,ui 

Afférent    Nous  sommes  en  présence  d'un  immense 

«veloppement  de  ressources  navales,  non  seulement 

sur  une  seule  mer,  mais  dans  plusieurs  pays  et  sur 

plusieurs  mers;  et  il  nous  faut  recomaitre  que  sfla 

Krtmatie  maritime,  qui  est  l'air  même  dont  vit 

Empire,  doit  être  maintenue,  elle  ne  peut  l'être  par 

Uncien  moyen  d'un  centre  unique  de  iorc^  navale, 

Ch      -"^"i'  ^"  ""  «'^«''«'«"ent  parallèle  et 
h^donne  de  force  «vale  dans  les  pays  a«onomes, 
SOUS  la  protection  du  drapeau." 
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On  a  fini  par  trouver  en  Angleterre  que  les  ultra- 
impérialistes,  comme  les  désigne  le  Times,  dépas- 
saient le  but.  Aussi  la  Conférence  de  la  Défense 
navale,  où  figuraient  sir  Frédéric  Borden  et  M.  Bro- 
deur, s'est  tenue,  en  ses  conclusions,  dans  un  juste 
milieu  entre  les  militants  outranciers  et  les  partisans 
de  l'inertie  complète. 

Ce  sont  surtout  les  journalistes  de  Toronto  et  de 
Winnipeg,  dominés  par  une  influence  occulte,  qui 
poussaient  à  la  défense.  Peindre  l'Angleterre  en 
danger,' quel  thème  se  prêtait  mieux  aux  phrases  ron- 
flantes; mais  ces  auteurs  de  dithyrambes  impéria- 
listes, qu'auraient-ils  eu  à  payer  dans  l'afïaire?  Rien, 
ou  presque  rien.  Ils  nous  rappellent  leurs  confrères 
de  Paris,  qui,  en  1870,  à  la  veille  de  la  guerre  franco- 
prussienne,  hurlaient  :  "  A  Berlin,  à  Berlin  "  et  res- 
taient tranquillement  dans  leur  bureau.  On  sait  ce  j 
que  vaut  le  patriotisme  en  chambre. 

Dans  la  réalité  des  faits,  rien  de  dangereux  comme  1 
cette  campagne  de  nos  exaltés.  Ces  grands  anglo- 
mânes  sont  les  pires  ennemis  de  leur  cause.  Paraisse 
jamais  parmi  nous  le  fardeau  des  charges  militaires 
sous  lequel  gémit  l'Europe  et  on  verra  avec  quelle 
rapidité  le  loyalisme  des  gens  d'Ontario  s'usen] 
à  son  frottement. 

La  révolution  américaine  de  1775  n'a  surgi  que| 
d'une  question  d'intérêts  lésés,  le  reste  n'était  qu'ac- 
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cessoirc.  Les  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre  et 
de  la  Virginie  s'insurgèrent  contre  la  mère  patrie 
décidée  à  jeter  sur  leurs  épaules  une  partie  des  dé- 
penses de  la  guerre,  alors  qu'elle  leur  refusait  toute 
raculté  d'établir  chez  eux  toute  industrie  quelconque. 
p  ne  faut  voir  aucun  sens  comminatoire  dans  cette 
kllusion  à  un  passé  fâcheux,  mais  plutôt  un  rappel 
kux  leçons  de  l'histoire,  auxquelles  nos  impérialistes" 
M  montrent  réfractaires. 

En  cette  question  où  tant  d'intérêts  s'opposent 
N  ne  peut  arriver  à  une  solution  raisonnable  que 
|ar  l'action  concordante  de  la  Grande-Bretagne  et 
le  ses  colonies.  Sur  cette  entente  s'établira  la  loi 
léquilibre  qui  régit  les  relations  internationales 
Çue  les  extrémistes  ne  l'oublient  point  :  Nous  devons 
'^iter  ICI  de  puissance  à  puissance. 
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On  discutait  encore  au  Canada  sur  ies  mérites  eij 
les  défauts  du  règlement  scolaire  de  Manitoba,  selo 
les  points  de  vue  des  différents  groupes  de'noti 
population,  lorsqu'en  1899,  le  gouvernement  Laurie 
se  trquva  en  face  d'une  question  sérieuse.     Depiu 
cinq  ans,  les  républiques  du  Transvaal  et  de  l'Ettl 
libre  d'Orange  se  trouvaient  en  antagonisme  ava 
l'Angleterre.    Dans  ces  deux  petites  républiques  si 
taient  établis,  invités  par  le  président  Kruger, 
foule  d'Anglais  qui,  après  leur  installation,  se  2 
tendirent  maltraités  par  le  gouvernement.    Ils  alij 
guaient  que  propriétaires  de  presque  toutes  les  terre 
ils  portaient  la  plus   forte  partie  des  taxes,  ^ 
jouir  des  mêmes  droits  politiques  que  les  autres  hah 
tants.     A  la  suite  de  négociations  orageuses  end 
Londres  et  Pretoria,  les  Boërs  —  nom  du  peuple  ( 
Transvaal  —  présentèrent  un  ultimatum  à  l'Ang 
terre,  lui  enjoignant  d'avoir  à  retirer  ses  troupes  ( 
la  frontière,  de  faire  rebrousser  chemin  à  celles 
étaient  en  route  pour  l'Afrique  du  Sud,  et  d'at 
donner  sa  colonie  du  Cap. 
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Me,  >1  y  eut  par  toute  l'Anglete^l  f  -      *  "°"- 
indication  qui  gaena  tnnf  Gémissement 

es,  on  était  Lp'S  2:^  "'°"'"-  ^  ^''"- 
iat  d'esprit  et  l'on  fi*  "^^  P''°'""  de  cet 

naines'  ICLZ^  T  T'  ""  "^"•'""'■"^  <>- 
,>«er  au  se^Û^'  T,  '^"r  '^"^  """^^er  de  se 

Ui.édTïoTvetlTIr'''-    ^""''^  '«  "^ 

o-pesenAfrique-o^hT        !    °'  """^'«'  ^e 
a  voisine.    Â  Ott'awa  '"L'™*'"'  ^'"'  '^  P»» 

lé.  "Pas  un  soS  «P^Llr  ="  ""  '^  "-'- 

-  Tarte  alors  l'^Lur:^^'"^*^"- •'• 
,  "eago  aux  premiers  jours  de  1,         ''    '°"''"''  * 

m  son  paroxysme  au  moment  de"  ''"'  '^"*  =•*- 
U.0,  en  route  pour  ^ZT  ^^  "^  .^'^'  ^ 

^  ardents  partisans  de  rintl^entl^'lT''  "'^ 
i't  rien  faire  avanf  ,i'o     •       "^^""^^  Q"  »!  ne  pou- 

»voyerdeS:^rsl"„!r~"'  ''"  ''-''- 
I-'Mérêt  du  S  T         "^  ^  Afrique. 

uostance  Uuricr  à  Londres  en 


82 


LAURIER  ET  SON  TEMPS 


m: 


1897,  nous  éloignent  du  militarisme  européen.  VoiJ 
pourquoi  nous  ne  pouvons  conclure  avec  la  Grand 
Bretagne  une  alliance  qui  pourrait  nous  entraîi 
dans  une  guerre  décidée  sans  notre  participât- 
Est-ce  à  dire  que  nous  verrions  d'un  œil  indiflfére 
la  mère  patrie  en  péril?  Non,  certes.  Vienne  1  heu 
du  danger,  que  l'Angleterre  alors  allume  le  feu . 
le  sommet  des  montagnes,  que  le  clairon  sonne  l'a 
pel,  et  nous  répondrons  au  cri  d'alarme;  elle  no 
verra  auprès  d'elle  le  sabre  au  clair. 

On  se  rappelle  avec  quelle  promptitude  guerrià 
miliciens  et  soldats  canadiens   volèrent  au  secc 
des  régiments  anglais  pris  au  dépourvu    Dans  . 
campagne  du  Transvaal,  sous  le  soleil  ardent  du  co 
tinent  noir,  les  nôtres  payèrent  bravement  de 
personne  sans  ménager  leur  sang.    Nos  jeunes 
dats,  aguerris  en  peu  de  temps  comme  des  vétér 
ajoutèrent  une  belle  page  aux  annales  de  nos  fa 
militaires.    Cette  participation  à  la  guerre  se  fiti 
notre  plein  gré,  sous  la  seule  impulsion  du  dévo 
ment  à  la  mère  patrie.    Ainsi  fut  servie  la  cause  1 
l'Empire  tout  en  laissant  intacte  notre  autonon 
nationale.  Nous  avions  prêté  à  propos  main-forte| 
l'Angleterre  comme  pour  orienter  notre  politii} 
future. 

Après  la  guerre,  les  belligérants  entrèrent  en  ^ 
parlers  au  cours  desquels  les  deux  républiques 
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C  "TT  f  '.''  ^'°"''  ^"  Cap.  Grâce  à  la  sou- 
n  "'^-^^'^'^  «  <>«'  Boers  et  à  l'esprit  de  con- 
ha  .on  déployé  de  part  et  d'autre,  on  en  vint  à Tn 
ho  d  q„,  contenta  tout  le  «onde.  Et  cela  à  tel  point 
k  tro,s  rebelles:  Louis  Botha,  Smuts  et  De  wët 

r^'Tdisr"  ""■■--''----■ , 

Pour  b.en  marquer  Ja  volonté  de  Uurier  de  faire 
M-cper  le  Canada  à  la  défense  de  l'Empire,  ra^ 
pons  qu  e.,  ,910  il  faisait  adopter  par  le  Pari 
k  -•  lo.  créant  une  marine  canadiLe.    Sa  dé- 

l  ?"  '^"  'r"^'  '^'  •"*''''  ""  «»^in  nombre 
tauTc:  chantier.  En  19,3,  M.  Borden  fai^ 
Ker  aux  Communes  quelques  millions  pour  acheter 
r  «'.'««taoughts  destiné,  à  faire  partifde  TT 
^  .mp^nale.  mais  le  Sénat  refusa  son  conco^; 

h  double  tentative  de  nos  deux  hommes  d^ta 

t  dHÏmn-  ""  '*'''"'"  """^'^  Ï-»  à  '»  Oé- 
Pse  de  1  Emp,re,  mais  par  des  moyens  différents. 
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En  1904,  le  gouvernement  Laurier  entreprenai 
en  collaIx)ration  avec  la  Compagnie  du  Grand-Tro 
la  construction  d'un  nouveau  transcontinental, 
Monctbn  au  port  de  Prince  Rupert.  Quelques  anné 
après,  il  subventionnait  le  Canadien  Nord,  qui  reli 
Québec  à  l'océan  Pacifique. 

Il  incombe  à  toMt  gouvernement  de  dévelop] 
par  tous  les  moyens  possibles,  la  prospérité  du  pa) 
qu'il  est  chargé  d'administrer.     Ce  devoir  s'im 
d'une  façon  impérieuse  dans  une  contrée  neuve 
comme  le  Canada,  ayant  sous  son  contrôle  d'immei|85 
ses  régions  de  terres  vacantes.   Laurier  et  ses  colll  L 
gués  eurent  bien  vite  saisi  les  différentes  soluti 
du  problème  à  résoudre  et  s'appliquèrent  à  atti 
l'immigration  dans  l'Ouest,  à  ouvrir  de  nouveai 
débouchés  à  notre  production  agricole  et  industri 
et  à  multiplier  les  voies  de  transport,  condition  ess 
tielle  de  tout  progrès  matériel. 

Les  voies  ferrées,  dont  nous  venons  de  dire 
mot,  furent  généreusement  subventionnées  par  i 
gouvernements  du  Canada,  de  l' Alberta  et  de  la 
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jatchcwan.  De  part  et  d'autre,  on  se  lança  dans  ces 
entreprises  avec  une  audace  que  paraissait  justifier 
prospérité  du  pays.  Le  Canadien-Nord  qui  pos- 
de  dans  l'Ouest  un  réseau  de  5,000  milles,  fai- 
lit  face  à  ses  obligations  avant  la  guerre.  Quant 
iu  Grand-Tronc  Pacifique,  il  n'était  pas  encore  ter- 
hmé  en  1914.  On  est  maintenant  d'avis  qu'il  aurait 
Ité  sage  de  fusionner  ces  deux  compagnies.  En  1906. 
î  y  eut  une  tentative  dans  ce  sens;  il  est  regrettable 
|u'elle  n'ait  pas  abouti. 

En  1916,  le  Canadien-Nord  et  le  Grand-Tronc 
Pacific  se  trouvèrent  presque  sans  ressources,  et  la 
fctuatîon  de  ce  dernier  vint  créer  de  grands  embarras 
Inanciers  au  Grand-Tronc   qui  lui  avait  prêté  plu- 
ïeurs  millions.    C'est  au  point  que  cette  compagnie 
ï  plus  ancienne  du  Canada,  (sa  création  remonte  à 
852)  dut  aussi  tendre  la  main  au  gouvernement 
1  Les  hommes  d'affaires  les  plus  réputés  du  monde, 
but  comme  les  gouvernements,  sont  sujets  à  bien  des 
[usions.   Leurs  projets,  en  apparence  bien  étudiés. 
|en  mûris,  semblent  parfois,  en  face  de  leur  exécu- 
lon,  avoir  été  conçus  dans  l'aflFolement,  et  le  jour 
pve  où  ils  se  heurtent  à  des  obstacles  insurmon- 
Nes,  lorsque  les  réalités  viennent  se  substituer  aux 
Projets  conçus  dans  des  heures  d'enthousiasme. 
La  dette  globale  des  diflférentes  compagnies  se 
^iffrait  alors  dans  les  300  millions  de  dollars. 
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C'était  la  banqueroute  en  perspective.  Il  fallaj 
aviser  à  la  prévenir.  Le  gouvernement  chargea  utj 
commission  d'experts  d'examiner  la  situation;  ij 
conclurent  à  la  prise  de  possession  de  ces  voies  fçj 
rées  par  le  pays  qui  verrait  à  les  placer  sous  le  ce 
trôle  d'une  commission,  ce  qui  fut  fait. 

La  politique  des  chemins  de  fer  sous  le  régir 
Laurier  a  été  l'objet  des  plus  ardentes  critiqueil 
Certains  étaient  d'avis  que  le  Pacifique  Canadia] 
aurait  pu  rendre  longtemps  encore  aux  besoins 
Nord-Ouest.  Mais  cette  région  se  développait  si 
pidement  que  la  compagnie  du  Grand-Tronc  cr 
qu'une  nouvelle  ligne  y  trouverait  un  trafic  consic 
rabk.    C'est  pourquoi  elle  entreprit,  au  moyen  d't 
compagnie  subsidiaire,  d'ouvrir  une  nouvelle  voit 
de  communication  allant  de  North  Bay  au  PacifiqtKJ 

De  ce  point  à  l'Atlantique,  le  réseau  de  la  pr^ 
mière  compagnie  fournissait  tous  les  moyens 
communication  désirables.  Le  Parlement  était  à  pein 
saisi  de  ce  projet  que  le  gouvernement  suggéra  de| 
prolonger  cette  voie  à  travers  le  nord  de  l'Ontar 
et  du  Québec  jusqu'au  Saint-Laurent,  et  de  là  àl 
Moncton,  N.  B.  Le  Grand-Tronc  construirait  iel 
tronçon  occidental  de  ce  chemin  et  le  gouvemetnentl 
l'oriental.  Cette  route  nouvelle  ouvrait  la  région  de] 
l'Abitibbi  à  la  colonisation,  au  grand  avantage  de 
province  de  Québec. 
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Avec  le  Grand-Tronc  Pacifique  et  le  Canadien 
lord,  nous  avions  en  perspective  deux  nouvelles  vc  *r 
mscontinentales  où  on  avait  cru,  en  1872,  qu'ur 
Je  n'aurait  pu  y  trouver  moyens  d'existence.  Mais 
Pélan  de  l'Ouest  canadien  vers  le  progrès  fut  vrai- 
(lent  déconcertant.   Durant  ces  années,  sa  popula- 
tion augmentait  à  raison  de  mille  personnes  par  jour 
jrenues,  soit  de  l'Europe,  soit  des  Etats-Unis.    La 
Tucrre  a  fait  naître  maints  obsUcles  en  travers  de 
ctte  marche  étonnante  vers  le  dtvelcppement  de 
bette  région,  et  le  jour  vint  où  le  Grand-Tronc  Paci- 
lique  et  le  Canadien  Nord  durent  se  mettre  à  la 
merci  du  gouvernement,  pour  échapper  au  désastre 
l'une  liquidation  forcée.  Voilà  pourquoi  nous  avons 
pté  les  témoins  de  la  nationalisation  de  ces  chemins. 


^^ikik^iAikikAiiLÀ 


CREATION  DE  DEUX  NOUVELLES 
PROVINCES 


m 


\&. 


A  la  session  de  1905,  le  gouvernement  Laurier 
appelait  à  la  vie  nationale  la  plus  large  deux  nou-j 
velles  provinces,  taillées  dans  les  prairies  de  l'Ouest. 

Ce  fut  poui'  Laurier  une  tâche  agréable  d'élaborer! 
les  constitutions  destinées  à  pourvoir  aux  multiplol 
besoins  de  ces  régions  appelées  à  un  développement 
rapide.    Tout  promettait  une  de  ces  discussions  ami- 
cales auxquelles  l'opposition  est  tenue  de  prêter  un 
concours  loyal.     Mais  est-on  jamais  certain  d'un] 
calme  complet  en  politique?    Est-ce  qu'un  coin  quel- 
conque de  l'horizon  ne  cache  pas  presque  toujoun] 
un  nuage  chargé  d'orage  ! 

Dans  un  magnifique  exposé,  qui  restera  comme  uni 
modèle  de  narration  politique,  sir  Wilfrid  avait] 
passé  en  revue  l'histoire  du  Nord-Ouest. 

Remontant  aux  origines  de  la  colonisation,  après  1 
les  courses  des  hardis  découvreurs,  il  avait  peint, 
à  grands  traits,  les  premiers  essais  de  gouvernement 
dans  ces  vastes  prairies,  foulées  naguère  par  lej| 
pas  des  bisons  et  des  sauvages.   Puis  passant  à  1 
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autre  ordre  de  choses,  il  nous  montrait  les  popula- 
tions nouvelles  de  l'Ouest  mûres  pour  le  gouverne- 
ment populaire  et  prêtes  à  développer  les  ressources 
extraordinaires  de  notre  Far  West.  C'était  pour  ré- 
pondre à  cet  élan  Vers  le  progrès  que  le  gouverne- 
ment avait  déjà  décrété  (en  1903)  la  construction 
dune  seconde  voie  ferrée  transcontinentale.  Un  sys- 
tème d'écoles,  calqué  sur  celui  de  Québec,  devait  cou- 
ronner l'édifice  pour  assurer  le  bonheur  de  toutes  les 
croyances  dans  la  plus  large  liberté  de  l'enseigne- 
Iment. 

Fait  curieux  à  noter,  si  Laurier  a  créé  les  deux 
dernières  provinces  de  la  prairie  de  l'Ouest  et  doté 
jcette  région  d'un  nouveau  transcontinental,  c'est  un 
Jautre  Canadien-français  qui  avait  été  chargé  de  né- 
gocier l'annexion  au  Canada  de  cette  immense  région 
du  Nord-Ouest.  En  effet,  Cartier,  délégué  à  cet  effet 
à  Londres,  avait  obtenu  de  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson  la  cession  de  ses  droits  sur  les  territoires 
qu'elle  tenait  de  Charles  II  d'Angleterre.  N'oublions 
pas  non  plus,  autre  coïncidence  à  observer,  que  c'est 
Cartier  qui  a  présenté  le  projet  de  loi  constituant 
le  Manitoba  en  province  et  qui  a  fait  adopter  par  la 
Chambre  des  Communes  (1872)  la  première  charte 
du  Chemin  de  fer  du  Pacifique  canadien. 
j   La  Chambre  avait  écouté  le  premier  ministre  avec 
cette  attention  soutenue  que  sa  parole  séduisante  lui 
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valut  toujours.    Aucune  note  discordante  sérieuse 
ne  se  fit  entendre  après  son  discours,  et  les  apparen- 
ces  faisaient  espérer  que  les  nouvelles  constitutions 
de  l'Alberta  et  de  la  Saskatchewan  entreraient  triom- 
phantes  dans  nos  statuts.    Sous  ce  calme  de  surface, 
fermentait  un  levain  de  discorde  et  le  public  fut  sur- 
pris d'apprendre,  quelques  jours  plus  tard,  que  des 
dissentiments  profonds  avaient  éclaté  au  sein  du 
parti  et  même  du  Cabinet,  relativement  aux  articles 
qui  établissaient  des  écoles  confessionnelles  au  Nord- 
Ouest.     Des  négociations  s'engagèrent  de  part  et 
d'autre  et  elles  aboutirent  au  compromis  que  l'on 
connait. 

Nous  est  avis,  sans  vouloir  faire  de  la  psychologie, 
que  c'est  à  ce  moment  que  sir  Wilfrid  traversa  la 
crise  la  plus  pénible,  la  plus  cruelle  de  sa  carrière 
politique.  Quelle  ne  dut  pas  être  sa  détresse  en  pré- 
sence du  manque  évident  de  générosité  de  la  ma- 
jorité protestante!  Donner  à  la  liberté  religieuse  la 
même  largeur  d'action  qu'à  la  liberté  politique,  tel 
avait  toujours  été  son  idéal  souvent  proclamé.  Et 
maintenant  il  constatait  un  alnme  sur  ce  sujet  entre 
lui  et  ses  amis.    Ici  son  empire  si  puissant  ailleurs 
s'arrêtait  !     S'il  eut  à  ce  moment  obéi  aux  sug- 
gestions de  son  désappointement,  il  aurait,  présu- 
mons-nous, pris  sa  retraite.    Mais  il  comprit,  comme 
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tous  les  ministres  catholiques,  ses  devanciers,  comme 
langevin,  Chapleau,  Caron,  Thompson,  Costigan. 
qu'il  fallait  céder  à  l'omnipotence  de  la  majorité 
protestante,  seul  moyen  de  conserver  aux  nôtres  une 
partie  de  leurs  droits. 

Donner  à  l'Etat  la  primauté  sur  l'Eglise,  en  ma- 
tière d'enseignement,  afin  d'assurer  une  formation 
mteHectuelle  uniforme  à  l'enfance,  telle  est  la  fausse 
doctrine  qui  prévaut  aujourd'hui  en  Europe  et  en 
Amérique,  sauf  dans  la  province  de  Québec.  Nos 
hommes  d'Etat  anglais  en  ont  subi  l'atteinte  et  toute 
fausse  qu'elle  soit,  elle  a  acquis  chez  eux  la  force 
d'un  dogme. 

Son  devoir,  en  face  de  l'intransigeance  protestante, 
n'était-il  pas  de  démissionner,  diront  quelques  cri- 
tiques, les  yeux  fixés  sur  le  texte  du  droit  absolu  ? 
U  démission,  c'est  bien  ce  que  lui  conseillaient  son 
intérêt  et  son  état  d'esprit.    Mais  le  devoir  lui  com- 
mandait  de  rester  au  poste,  et  c'est  le  sentiment  de 
la  responsabilité  qu'il  impose  qui  doit,  dans  certains, 
cas,  l'emporter  sur  les  considérations  personnelles.  ' 
Et  après  la  démission,  quoi?   Une  crise  terrible 
s  ouvrait.  Le  sentiment  protestant  surexcité  y  aurait 
vu  une  victoire,  et  s'exaltant  dans  son  triomphe  se 
serait  refusé  à  tout  compromis.  Résultat,  anéantisse- 
ment momentané  de  notre  influence,  et  perte  pour 
les  catholiques  du  Nord^hicst  de  la  liberté  d'ensei- 
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8™t  religieux,  après  les  heures  d'études  ordi- 

d'Si"7i'  "'"'  ■"*"*"'"•  P'"'  '•'8"*  <»'•">  homme 
1  ?1  ^^"^"^  ""'  '"*  dangereuse  au  risq„ 
de  sathrer  r.rapopularité  ou  de  s'exposer  à  dl- 
justes  soupçons,  que  de  la  fuir  avec  un  panache  de 

ZT  ^°'"\  '''"'°"*  '^  ''^°«^«  ""P'-ent.  et 

Em.IOhv.er  devenait  premier  ministre  de  Na^. 
Kon  m  et  forma.t  un  cabinet  avec  responsabilité  â 
h  aambre  des  députés  -  .^forme  réclamée  depuis 

mo.s  de  ju.llet  de  la  même  amiée,  entre  la  Prusse  e, 
h  France,  rmt  complication  au  sujet  de  la  candida- 
tare  d  un  pr.nce  allemand  au  trône  d'Espagne    On 

France  sort.t  meurtrie  et  mutilée.    Or.  Emile  OUi- 

lui"s'12r  V,'  T""  "^  ^""^  *  ^  euerre.  Con,« 
Ï,.^  M  .?  ^""'  '''"P^t"<».  les  autres  ».  ' 
2^;  Napoléon  III  inclinait  vers  une  solution 
Pacfique.  II  sembbit  que  la  retraite  d'Emile  Olli- 
v,er  s  imposait  en  cette  occurrence.  Pourquoi  ass»- 
rin  "^r^f^^  'l'"»'^  entreprise  qu'il  avai. 
d^r'L  °*?'^''°"~''  e'était  jeter  k  désarroi 
dan^  les  pr^tifs  de  b  campagne  et  donner  aux 

SrlZ.      '"^'«"^™e  eouvememental  l'avantage , 
de  regagner  le  terra,n  perdu.  Donc,  Emile  OUiX 
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iSlr  •""'*""''  «^^  "'•''"  ^^  ^-ir  et  de 
Qu'advint-il  ensuite?  Duran*  t.i«.  a    . 

^«otd.i„,„ess'aM.ts:rrrr;;- 

^Ti^  H  '^°''^'™P''e  qui  l'avait  terminée. 

m«r„ffi.  f™"'"  '""'*^'  "'  P"''"«"°«  de  docu- 
ments officiels   a  permis   à   Ollivier   de   revend! 

<m  son  honneur,  à  la  lumière  de  la  vérité     Txwt 
aujourd'hui  en  Fiance  on'.»-     ■         *™-    ""y» 

'ÎI;."C  "■:•■««"-.  .■««««;^ 

^      '  ^"  *-*-'  ''8"«.  «ns  un  serrement  de 
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cœur,  le  Concordat  rédigé  par  Napoléon  1er?   Cet 
accord  livrait  au  gouvernement  français  la  faculté 
de  désigner  les  évêques  à  la  nomination  du  Pape 
forçait  ceux-ci  de  demander  au  pouvoir  civil  la 
permission  de  se  réunir  plus  de  dix  à  la  fois,  de 
faire  un  voyage  à  Rome  et  qui  réduisait  les  curés 
au  rang  de  fonctionnaires  publics,  appointés  par 
I  Etat;  quel  abus!   Et  le  Concordat  ne  donnait  pas 
non  plus  aux  catholiques  la  liberté  de  l'enseignement 
ils  ne  la  reçurent'que  uc  la  loi  Falloux  en  1850. 

U  malheur  des  temps  contraignit  le  Pape  à  agréer 
le  Concordat  par  crainte  de  voir  la  religion  péricliter 
en  France,  faute  d'une  entente. 

L'intérêt  suprême  de  l'Eglise  aux  prises  avec  ce 
que  l'on  appelle  le  "  fait  du  Prince  »,  c'est-à-dire  la 
volonté  d'un  tyran,  telle  fut  la  raison  déterminante 
de  Fie  VIL    Cet  accord  ne  trouva  pas  grâce  aux 
yeux  de  certains  catholiques.    M.  de  Maistre,  lui. 
même,  osa  taxer  le  Pape  de  faiblesse:  il  avait  sacri- 
fte  les  droits  imprescriptibles  de  l'Eglise.   Qui  vou- 
drait aujourd'hui  contresigner  le  jugement  de  1  im. 
placable  auteur  des  Soirées  de  Saint-Petersbourgî 
Au  surplus,  si  le  compromis  Uurier  a  été  jugé 
insuffisant  par  dds  hommes  qui,  n'ayant  jamais 
exerce  le  pouvoir,  ignorent  les  responsabilités  qu'il 
comporte,  il  a  paru  ailleurs  répondre  à  une  néces- 
sité de  gouvernement.  Lors  d'une  visite  de  Laurier 
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à  Rome  en  1907,  le  cardinal  Merry  del  Val  et 

de  prélats,  notre  compatriote,  à  titre  de  catholiaue 
«nment  et  d'homme  d'Etat  te.  q„e  rEe^sI  se«^! 
heureuse  d'en  compter  ailleurs  du'même  ^rit 

Il  est  une  vérité  évidente  -  q„i  se  pas^  de  dé 
monstrafon;  on  refuse  dans  certains  mili^  de t 
vo.r:  c'est  que,  ho«  de  Québec,  nous  vivonllns  ' 
ms  protestant  et  que  lorsqu'il  s'élève  un  coÏ  ," 

lettre  déclarant  que  S  caîKï  J«p«  ïi*  ^*"  ^«*  journaux  une 
m  le  compronûrWieî*3  fe^S***  P'o^W  appuyés 
,  tntorités  provincialea,  im  mS  iL^fAr^*^"^.^  »^^°  !«« 
«Minent  religieux  tonUlTjîlZ.!^^?**  ^l\  donnait  à  l'ensei- 
^^^OTBjTuïp^TLV^L^^^  Bérubé  fut 

1  "on  diocèse,    l^g  «n  fârh^fl  !f  if^°  ®*  quelques  prêtres  de 
i  M.  Bérubé  Pria  LféviSe  d^X!Î;'?  PJi'.^***  dénWi««on! 
*v«it  lieu.  W  Pa^?S^hl!î?    ®"'r  !?.<*«  ï«  protéger  s'il  y 
vtit  la  cimdiXde  MBéîuW    r  P*^  *  déclarer  qu'ÏÏ^ppro/ 
I  Si  les  catholiquÏÏ^  di^ecte^t  ^Sr**!I**î  ^^°'«  '»  discuK. 
rtpond  aux  aiirationrdfS^  ^nS^  *'°"^*"*  .«^«  »*  lo 
'  ^é.^,  à  les  -présenter'^^n^-'SSesWr^e^^: 

l^e^^^S^td-sr^--e^I^,-^te^^^^^ 
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"Heureux  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire" 
disait  un  jour  Fénelon.    Comme  l'histoire  de  son 
temps  s'écrivait  à  la  pointe  de  l'épée,  et  qu'elle  ne 
tournait  qu'à  la  misère  du  peuple,  son  exclamation 
se  comprend.    Vivant  au  milieu  de  nous,  il  aurait  pu 
dire:  "  Heureux  les  peuples  dont  l'histoire  se  forme 
d'entreprises  ayant  pour  objet  d'améliorer  la  condi- 
tion de  l'homme,  loin  de  la  discorde  fatale  à  la  près- 
périté  publique."  Les  quinze  années  du  régime  Lau- 
ner  se  sent  écoulées  dans  une  atmosphère  d'harmonie 
entre  les  races  du  Canada,  dans  une  entente  presque 
fraternelle.  Pourquoi  n'a-t-elle  pas  duré,  hélas!  Dans 
cette  fortifiante  atmosphère  toutes  les  forces  vives 
de  la  nation  se  sont  déployées,  en  vue  de  progrès 
inespérés  et  inouïs.    Et  cependant,  il  serait  injuste 
d'oublier  que  la  fortune  publique  s'était  développée 
grandement  avant  l'arrivée  de  Laurier  au  pouvoir. 
Mais  dans  la  relativité  des  choses,  la  marche  pro- 
gressive sous  son  régime  dépassa  de  beaucoup  la 
prospérité  d'autrefois. 

Notre  pays  dans  son  évolution  a  parcouru  Icj 
stade  de  son  autonomie.    "  Le  Canada  est  une  m- 
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tion  ".  affinnait  Laurier  à  Londres,  en  présence  du 
tester  1  exactitude  de  cette  affirmation.  Ses  paroles 

constatotion  de  notre  indépendance  nationale    II  a 
pour  a.ns.  dire,  mis  le  sceau  sur  l'arche  sainte  d'' 

Tu^tir  ^  ''  ''""'"^  ••--  — enc' 

e  Canada  dans  l'ère  de  la  liberté  parlementaire.  Il 
la,  pour  amsi  dire,  arrachée  i  lord  Metcalfe-  et  ce 
IT^'^  lyeconnaissait  en  écrivant  au  m faistre 

sonnel.  M^Lafontaine  le  sait  bien,  il  estmon  Uul 
^e,^.re^  En  réclamant  le  droit  de  nommTr^ 
amis  aux  fonchons  publiques,  il  tnmsfère  l'autorité 
des  mams  de  nos  amis  a»c  mains  des  siens?  Il T 
«™e  les  nôtres  et  rien  n'empêchera  l'influence  fran- 
case  de  régner  dans  le  pays." 

av«1wt"'^.'^  ^"""^  "*  '"^^  commerciale, 
avec  1  ouverture  de  la  navigation  du  Saint-Uuren 
a  toutes  les  flottes  du  monde,  et  la  faculté  deSr 

Sf'f  °"  '""='-  -'  nnterventi^.Îe'Sn" 
J«me.  D'autres  réformes  de  moindre  importa^^e 
""ri  ""^'  *  '"^  heure,  développeJW^! 

^ri^VA^T-    ^"«"'  «- 'e  «o'TneL't 
I^uner,  1  Angleterre  laissait  glisser  de  ses  mains  le 
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dernier  vesUge  de  sa  souveraineté;  le  renoncement  i 
toute  intervention  dans  la  négociation  de  nos  traités 
de  commerce  avec  l'étranger.  Les  concessiomi  dans 
cet  ordre  de  choses  sont  aUées  si  loin  que,  i  la  d^ 
mande  du  gouvernement  canadien,  elle  a  dénonct 
ses  propres  traités  de  commerce  avec  l'AUemagne  « 
la  Belgique,  parce  que  nos  intérêts  l'exigeaient 

Voilà  pourquoi  Laurier  pouvait  réclamer,  en 
mettant  pied  à  terre  en  Angleterre,  que  le  Canada 
est  une  nation.  En  e«Fet,  nous  possédons  toutes  !« 
tealites  de  l'indépendance  avec  une  apparence  seute- 
ment  de  sujétion  à  l'Angleterre. 

Dans  le  travail  d'émancipation  du  Canada,  les 
nôtres  ont  joué  un  rôly  prépondérant.  Si  Ufontaim 
en  a  posé  la  base  et  Laurier  le  couronnement,  n'oc 
Wkmm  pas  que,  de  l'aveu  le  Macdonald  et  de  Tupper, 
cest  à  Cartier  que  revient  le  mérite  d'avoir  imposé 
a  1  union  des  provinces,  le  système  fédératif.  daœ 
le  but  de  mettre  à  l'abri  de  tout  empiétement  les 
droits  essentiels  à  notre  existence  nationale.  Chacm 
de  ces  trois  grands  Canadiens  a  donc  mis  la  main 

V^:  ""  ^  '^''*"'  "^  empreinte  spéciale. 

Chez  Uurier,  les  qualités  brillantes  se  halan- 
cent  avec  l'élévation  du  caractère.  Son  prestige  I^ 
posait  sur  des  mérites  solides:  voilà  pourquoi  iîs'«t 
maintoiu  pendant  quinze  ans  avec  un  inaltérable  -  „ 
edat;  tels  certains  arb«s  de  nos  forêts  travers». lî' 
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route  les  saisons  sans  perdre  leur  couIe.,r     q-  i 
popularité  de  Uurier  s'Aendit  Z  ^[v^,\  '" 

-.™^rH::c^d.lHr 

•es  nécessités  de  parti  les^  '^^'"?^- 

homme  d'Etat  canadien  n'a  antan^^!"  J"^" 

e  Québec  sous  sa  domination^^  FTp^nlT^!:* 
'  fontaine,  ni  Cartier.  ^apmeau,  m  La- 

I  r,^'^'*'*'*  P"  ^  f<"-«  des  choses  qui  groupait  les 
Canadiens  autour  de  Paoin«i,  •  i»  «  .  •  ^  "P*"  '*' 
oérir  ?  i?„  f-     j.      ^aP'neau  :  la  patrie  menacée  de 

Metcalfe     A~"  ^  **  '""'  '^'^  Sydenham  et 

«etcalfe.    Apns  la  victoire,  dans  le  cours  noiwal 

««  affaires  administratives,  il  sentit  ses  amis  s™Ï 
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prendre  de  lui  petit  à  petit.  Cartier  fut  l'absolu- 
tisme fait  homme;  il  tenait  ses  adhérents  en  mains, 
pour  ainsi  dire,  sous  le  fouet  Aussi  était-il  plus  ac- 
cepté comme  l'homme  indispensable  que  comme  l'i- 
dole du  peuple. 

A  l'origine  du  régime  actuel,  Cartier  descendait 
d'Ottawa  à  Québec  pour  donner  des  ordres  à  ses  lieu- 
tenants; il  avait  son  siège  à  l'Assemblée  législative. 
Sa  présence  gênait,  même  lorsqu'il  ne  prenait  aucune 
part  aux  discussions,  on  sentait  que  Chauveau  et 
ses  collègues  avaient  pris  langue  avec  lui  avant  de 
parler.    L'abolition  du  double  mandat,  réclamée  et 
obtenue  à  cette  époque,  visait  son  expulsion  de  la 
législature   provinciale.     Marchand    et    ses    amis. 
avocats  de  cette  réforme,  soutenaient  que  le  pouvoir 
fédéral  devait  être  séparé  du  pouvoir  provincial.  Sous 
cette  dualité,  disaient-ils,  les  ministres  de  Québec  ne 
faisaient  que  graviter  dans  l'orbite  du  puissant  mi- 
nistre fédéral. 

A  tout  prendre,  l'histoire  de  notre  pays  sous  le  ré- 
gime Laurier  déroule  une  série  d'événements  qui 
forment  de  belles  pages  fort  intéressantes.  Elle  si- 
gnale, comme  les  phases  le*  plus  éclatantes  de  son 
activité,  la  résistance  opposée  à  l'impérialisme,  la 
conquête  entière  de  notre  liberté  en  matière  de  rela- 
tions commerciales,  et  une  poKtique  progîressive 
dans  la  paix,  outil  si  efficace  de  notre  avancement 
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matériel.  Avec  cet  art  qu'il  possédait  de  donner  par- 
fois  à  sa  pensée  une  forme  qui  se  grave  dans  la  mé- 
moire comme  une  inscription  sur  le  marbre,  il  a  dit 
un  jour:  «te  dix-neuviéme  siècle  a  été  celui  des 
Etats-Ums;  le  vingtième  sera  celui  du  Canada  v» 
N  avons-nous  pas  vu  la  réalisation  de  cette  prophéiie 
de  son  vivant?  De  1896  à  1911,  le  chiffre  global  de 
notre  commerce  a  sauté  de  250  millions  de  dollars 
a  741  mUhons.  A  l'heure  la  plus  brillante  de  leur 
plus  grande  prospérité,  les  Etats-Unis  n'ont  jamais 
vu  un  pareil  essor. 

Ce  ne  fut  là  que  le  premier  pas  dans  cette  voie. 
Des  1907,  les  honorables  MM.  Fielding  et  Brodeur 
négociaient,  seuls,  avec  le  gouvernement  français  mi 
traite  de  commerce.     Il  y  a  dix  ans,  l'honorable 
M.  Umieux  arrêtait  à  Tokio,  de  concert  avec  les 
autontes  japonaises,  les  termes  d'un  accord  impor- 
tant.    Dans  ce  dernier  cas  comme  dans  le  précédent, 
1  ambassadeur  anglais  n'intervenait,  pour  ainsi  dire, 
que  comme  témoin  pour  la  légalisation  des  signa- 
tures.   Depuis,  sept  traités,  de  moindre  importance, 
entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis,  ont  suivi  le  cours 
de  leurs  négociations  sans  aucune  entrave  de  la  part 
des  autorités  britanniques.    La  conquête  du  droit 
d'entrer  directement  en  rapport  avec  les  nations 
étrangères  est  donc  complète. 
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II  ett  impossible  de  penser  à  l'œuvre  de  Uurier 
sans  voir  l'orateur,  soutien  de  l'homme  d'Eut  et 

uns  de  ses  plus  illustres  prédécesseurs,  arrivés  comme 
lui  au  sommet  par  la  force  de  la  parole.    Cinq  noms 
s  imposent  entre  tous  dans  le  groupe  nombreux  de 
nos  orateurs:  Papineau,  Chauveau,  Œapleau,  Mer- 
cier et  Uurier.  Papineau  a  d'abord  servi  de  terme 
de  comparaison;  la  postérité  lui  a  longtemps  donné 
la  primauté.   Grand,  bel  homme  à  la  superbe  près- 
tance,  voix  retentissante,  il  avait  bien  les  qualités 
extérieures  qui  font  les  Démosthènes  et  les  Mira- 
beau.   Et  quelle  grande  car  se  pour  donner  l'essor 
a  son  verbe  passionné:  la  revendication  des  droits 
a  1  existence  poUtique  de  tout  un  peuple  I  II  n'est  pas 
im  chef  de  parti  ordinaire,  à  l'autorité  contestée,  ex- 
posé  aux  attaques  de  la  faction  adverse.    Lorsqu'il 
eleve  la  voix,  c'est  la  pensée  de  toute  la  nation  ca-^v 
dienne  qui  éclate  dans  le  feu  de  ses  justes  indigna- 
tiens.    De  là,  sa  grande  force  sur  l'opinion  et  contre 
ses  ennemis.    Mais  cette  cause  unique,  malgré  l'am- 
pleur  des  développements  auxquels  elle  se  prête, 
amène  sans  cesse  les  mêmes  raisonnements.    Vingt 
années  durant,  Papineau  a  prononcé  la  même  haran- 
giie  en  y  ajoutant,  à  la  veille  de  1837,  un  fort  colo- 
ns de  révolte.    Dans  ce  torrent  de  paroles  qui  ont 
remué  nos  ancêtres,  peu  d'idées,  peu  de  pensées, 
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quelque  «pproch«m«,.,  hiMorique.  entre  I.  «tuâ- 
..on  de.  CMMdien,  du  temp,  et  celle  de,  colon,  „^ 
noun,  à  h  veille  de  la  Révolution.     Ce  tor^, 

«^,  ple.n«  de  mot,  retenti,«„„.  U„  homme  de 
IWue,  auditeur  a„idu  de  Papineau  avant  ,8,7 
nous  d.M,t  :  "Jamais  dan,  ,e,  appel,  au  peuple,  il  né 
"»nq«..t  de  lancer  cette  phrase,  en  apJT,^  Z 
guement  sur  chaque  syllabe:  "U  Zv^lZt 

o^SlIur  ""T?""*"'  '^^'-"  ^ 
orateur  il  fut,  ma.,  fatalement,  orateur  monocorde. 

Chauveau.  c'est  l'antipode  de  Papineau  dont  a 
^butongtemp,  le  prestige.    Autant  le  ,econd  i^t 
«.porté,  voent  autant  le  premier  «  montre  pon- 
dère, calme,  étud.é.    Chauveau,  c'est  l'orateur  acadé- 
n«que,  bien  plus  que  le  tribun.    Sa  parole  qui  vise 
^jours  à  I'élég«,ce  de  haut  vol,  ra,^  dLuI  U 
tête  de  la  foule.    L'organe  est  plutôt  dé^gréable,  le 
«este  court;  il  y  a  dan,  toute  sa  per«W  une  cér- 
ame mièvrerie  qui  choque,  une  éloquence  peu  virile 
Ce  n'est  qu'après   l'avoir   écouté   quelque   temp,, 
qu  oubliant  ces  côtés  désagréables,  on  trouve  du 
ctarme  à  Km  éloquence  si  élevée.    Il  force  l'admira- 
ton  pw  la  beauté  de  la  phrase.   Rien  n'^e,  à  ce 
f  point  de  vue,  l'admirable  prosopopée  qui  couronne 
son  discours  à  la  mémoire  des  taaves  tombés  sur  le, 
plaine,  d'Abraham.    C'e,t  écrit  à  l'antique;  on  ,ent 
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'    le  lisant  l'homme  qui  a  vécu  dans  la  fréquentotion 
^e  Corneille,  Racine  et  Fénelon.  Voyez  aussi  la  belle 
ordonnance  de  ses  discours;  la  phrase  rythmée,  la 
cadence  des  mots,  la  gradation  des  raisonnements 
pour  amener  l'effet  voulu.   L'exorde,  préparé  avec 
art,  amène  le  corps  du  discours  qui  finit  en  une  pé- 
roraison où  l'orateur  concentre  tout  son  élan.    C'est 
un  pur  classique,  plus  captivant  à  lire  qu'à  écouter, 
le  plus  littéraire  de  nos  orateurs. 

Tout  est  contraste  dans  la  variété  de  talents  des 
hommes.    Chapleau  ne  ressemble  ni  à  Chauveau  ni 
à  Papineau,  sans  rappeler  Laurier.    C'est  une  na- 
ture exubérante,  la  plus  richement  douée  qui  soit, 
mais  une  nature  débridée,  sans  frein,  un  torrent  que 
l'art  et  l'expérience  n'ont  pas  toujours  canalisé.  C'est 
la  plus  beUe  voix  dont  on  ait  gardé  souvenir;  nous 
l'appellerions  le  ténor  de  la  tribune,  si  cette  expres- 
sion n'était  pas  désobligeante.  Il  y  aurait  eu  plaisir  à 
l'écouter,  même  sans  le  comprendre,  tellement  sa  pa- 
role caressait  l'oreille  de  sons  harmonieux.   Sur  les 
h$istings,  en  face  du  peuple,  il  fut  incomparable.  Ses 
succès  sur  le  tréteau  populaire  n'ont  jamais  été  éga- 
les.   Il  avait  tout  pour  séduire,  entraîner  les  masses; 
traits  d'une  distinction  patricienne,  avec  une  abon- 
dante  chevelure  tombant  jusqu'aux  épaules,  une  tête 
olympienne,  telle  que  les  artistes  de  l'antiquité  en 
imaginaient  pour  figurer  leurs  dieux,  enfin  tous  les 
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dons  du  théâtre.    Sa  présence  imposait:  si  d'occa- 
sion,  il  se  trouvait  en  face  d'une  foule  rebelle,  son 
prestige  avait  vite  raison  de  cette  colère.  Maîtriser 
dompter  un  auditoire  mal  disposé  n'était  qu'un  ieu' 
pour  Chapleau. 

Les  gens  qui  ne  parlent  jamais  s'érigent  en  juges 
implacables  de  ceux  qui,  par  nécessité,  parlent  sou- 
vent.    Ils  ont  souvent  reproché  à  Chapleau  certaines 
audaces  de  langage,  échappées  aux  hasards  de  l'im- 
provisation.   Mais  à  côté  de  ces  phrases  par  trop 
fulgurantes,  que  de  beaux  mouvements,  que  de  belles 
envolées  !  Tout  homme  a  ses  admirations  qu'il  prend 
souvent  inconsciemment  pour  modèle.   Admirateur 
passiomié  de  Vergniaud,  figure  si  touchante  mai- 
gre ses  fautes,  Chapleau  s'imaginait  ressembler  à  ce 
jeune  Girondin.     Il  lui  était  probablement  supé- 
neur,  a  tous  les  points  de  vue.    La  nature  s'était  plu 
a  combler  Chapleau  des  dons  les  plus  variés.    Cet 
«npulsif  a  l'imagination  emportée  était,  à  ses  heures 
un  homme  de  chiffres  de  tout  premier  ordre.    A  la 
direction  de  la  Banque  d'Epargne  de  Montréal,  et 
a  la  direction  du  Crédit  foncier,  il  étonnait  les  hom- 
mes du  r.,étier  blanchis  sous  le  harnais. 

Après  la  mort  de  Cartier,  la  fortune  du  parti  con- 
servateur reposa  surtout  sur  lui.  C'est  son  éloquence 
prestigieuse  qui  ccmtribua  le  plus  dans  notre  pro- 
vince à  le  ramener  au  pouvoir  en  i878,  et  à  Vy  main- 
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tenir  aux  jours  de  défaillance.  A  tous  ^rds,  la  re- 
traite de  Caiapleau  fut  des  plus  regrettable 

En  parlant  de  Chapleau  orateur,  est-il  permis 
doubher  le  théâtre  de  quelques-uns  de  ses  pW 
tenfassants  succès?  N'est-ce  pas  à  la  Cour  d'assises 
que  sa  parole  vibrante  a  retenti  avec  le  plus  d'effet' 
C  éta,t  merveille  de  le  voir  aux  prises  avec  la  partie 
adve,^,  quelquefois  même  avec  le  juge,  et  triom- 

tmct  divinatoire  dfe  psychologue  avisé  ne  faisait-il 
pas  sourdre  la  vérité  du  for  intérieur  d'un  témoin 

a'r^sr.'  "  ^'  '-'''  '^  "^--  -^  --e! 

Un  raisomiement  serré,  relevé  souvent  par  les 
coups  dalles  d'une  brillante  imagination,  dans  la 
discussion  avec  ses  adversaires,  prodigue  d'une  iro- 
me  unpitoyable,  cinglante,  tel  était  Mercier  au  Par- 
tanent    Devant  h  foule,  en  crises  électorales,  il  se 
dédoublait  pour  s.î  faire  peuple,  jusqu'il  imiter  le 
langage  peu  soigné  de  ses  auditeurs.  Certains  mots 
se  déformaient  par  calcul  dans  sa  bouche  pour  trou- 
ver plus  sûrement  leur  chemin  dans  l'âme  populaire 
h  affaire  Riel  lui  fournit  un  thème  qu'il  développa 
en  périodes  virulentes.   Toute  la  province  s'atten- 
drissait en  écoutant  ses  lamentations  sur  le  martyre 
de  "notre  frère  Riel"  dont  au  fond  il  se  souciait 
fort  peu;  et  ensuite  s'indignait  contre  le  gouvemfr 
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r"  «>»««««"•  qui  l'avait  conduit  à  l'AAafaud 
Dans  tout  orateur,  il  y  a  toujours  un  peu  tcÏÏ' 

Québec  "^^  ^^  province  de 

de  gn^de  «arque  ont  pu  ^^^er  I  w"™"" 
quelques  détails,  «ais  aucun  Se   '      "  T*"' 
««"P-ion  du  véritable  hll^^^ï:! 
domine  tous  par  la  qualité  suDéri«.r.  a 
te  l'ensemble  du  flds   tThlll'  ^.1"°'*' 

*«  >ui  par  «ne  l^Jc::L7i.„iT^^,^'^. 
„7  -  ensemble  d'idées  générales  i^slbl Xî 
nrt,  en  toutes  occasions,  à  un  talent  7;,^        , 
extraordinaire,  l'argument,  la  ï"  se  "'7^.^" 
par  h  situation.  Quelque  ;UfficÏe4%l7eLeT 

ir-^u'^ieTturr-r--^- 

sauner  s  est  un  jour  proclamé  démo- 
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c«te  jusquà  la  garde,  (to  the  hilt).  Evid«m,« 
n  est  pas  démocrate  qui  veut.    Il  nous  semble  bie. 
plutôt  que  la  tendance  de  son  intelligence,  ses  goûb 
relevés  le  rapprochaient  plus  des  gens  de  qualité  q« 
de  Jean-Baptiste.    Disons,  pour  tout  concilier,  qu'il 
cadiait   des   aspirations   démocratiques    sous   le, 
dehors  et  les  manières  d'un  grand  seigneur.    Cett, 
aristocratie  de  sentiments  n'exclut  pas  la  justice  « 
la  commisération:  le  coeur  chez  lui  inclinait  tout  i 
même  du  côté  du  peuple,  des  faibles  et  des  déshérit» 
pour  améliorer  leur  sort. 

teur  de  1  élite  plutôt  que  de  la  foule.  C'est  au  Par- 
lement, ou  dans  les  grands  concours  d'intellectuek 
que  son  éloquence  trouvait  l'écho  qui  lui  convenait 

^  sa  parole?  Certes,  la  foule  le  compilait,  ma., 
^nadm.rat.on  avait  pour  cause  la  dominatio. 
exercée  par  une  mtelligence  supérieure.  C'est  par  B 
qu  II  frt  un  entraîneur  d'hommes.        • 

nnf*  "'"■,''!""*'"  "o"  de  pair  dans  la  galerie  <k 
nos  grands  hommes,  c'est  cette  pénétration  aiguë  d« 
sens  ,nt,me  des  choses,  qui  lui  permit  de  faire^aillir 
de  I  essence  même  du  sujet  une  signification  caché. 
aux  yeux  ordinaires  et  toute  naturelle  en  apparence 
une  fois  mise  en  lumière.  Personne  autre,  ni  pam. 
les  ecovams,  ni  p^.-mi  les  grands  orateurs  du  pav., 
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nment 

e  bies 
goûts 
té  que 

.  qu'il 
s    lesi 

Cette! 


ice  et 

ut  de 
érité 


le  Pans   eur  véritable  expression,  avec  un  relief 
ri  '""''^'-     V°"*  Poo^quoi  Uurier  rj^era 

Que  Uurier  ait  vu  de  haut  et  de  loin  dans  le, 

;frr  °«»'^'«»-.."0"s  avons  donné  malj  «eL 
les  de  sa  vis.on  pén"  rante.  Mais  sa  persoiraX 

C'est  ainsi  qu'un  jour,  se  trouvant  i  Paris  il  a 

tl  ^  ^-  ^™'*  ^"'«''  *'°«  Présidmde  la 
q.ubl.q„e  l'urgence  d'une  union  éLte  entre  la 
rance  et  l'Angleterre.    M.  Lo„bet  partegSi 

0^,  W.te  de  donner  smte  à  ce  pmjet  d'union,  doute 
!ue  Uuner  sut  dissiper. 

t  iTf '•  **  '^°""  ""aché  mon  nom  au  gnmd 
\2"^  de  1  entente  cordiale.  J'étais  convaincu  d^s 
longtaips  que  l'intérêt  mutuel  de  la  France  rt  de 
I  Angleterre  exigeait  qu'elles  fussent  un,^^'at>5 
W  notre  protection  commune  contre  k  r^tHu 

t  ie''  s"'"  '"'"  P"'*^^  >Werr^r^: 
S  n  .^r"""""*  '"^  ■»'»  «"-fi"»'  dans  mes 
l<»s?  Qui  les  a  pour  ainsi  dire  fait  oénétrer  H«v. 
"»n  «çri,  d'une  façon  irrévocableTSrm  S 
"*"'  homme  d'Eut  qu.'  prtside  aux  desti^^s^J 
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oï^;  t  ^'""'î  ^*''""-  "  ^"  P"»»*  ™« 

ae  la  Grande-Bretagne,  ce  qu'O  s'empressa  de  , 
d«nontrer  avec  des  arguments  convaEs    S 

xwiouara  vu,  et  je  constatais  qu'il  les  nan 
ne  cesserai  jamais  d'admirer" 

U-ouve  dans  le  fond  de  sa  généreuse  nTtWe  r^ 
morale  de  s'mcliner  devant  le  talent  d'^nWiU 

m-^^rr*''-'""*'  "P'"'""-  S'  violente  qu^  e  L 
m^tnfe  la  cnUque  de  ses  actes,  jamais  ellL  J 

^^é^e  expression  qu'il  ait  ou  lieu  de  re^. 
Prenez  garde  que  même  au  milieu  de  la  te^ête 
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>,  alors  que  J'attaque  se  déchaîne  autour  de  lui 
«m.  injuste  parce  qu'elle  est  aveugle  sa  «ni 
t.on  est  allée  jusqu'à  la  déférence  ^r  fedÏÏ" 

fmald  n  a-t-il  pas  répandu  des  éloges  que  oar  l'éw 
t^des  idé^  et  la  générosité  disen'tïL^s  it 

bs  la  bouche  d'un  adversaire  politique  » 
Une  des  caractéristiques  de  l'homme  d'Etat  est 
krt  de  prévoir  les  événements  et  de  se  prLrer  à 
ure  face  aux  éveijtualités  qu'ils  apportât  de  sa! 
ir  proportiomier  les  moyens  au  but  à  atteindre  et 
^J ngerles  cou«^ts  de  .'opinion  tout  en  paraSin 

Cl-,^    "'  ''  '•"*  »  ^"^"^  «ï'"»  point  quel- 

tert  i;.°"T  "^^  ""*  ^  clairvoyiTce  e2  ait 
i  ta  prescience.  A  mesure  que  l'évolution  du  pays 
h  marche  des  affaires  exige  la  coUabomion  fe 

u  progrès  national. 

tl^  *'^,.'^,''.*  "™P*'  ''«'^«™«=  d"  pouvoir  a  dé- 
^oppe  chez  lui  la  notion  des  choses^ositives  le 

Tbil^T^  'T",  **"  "^^'^''^  *'  «'"  possible.  Quiue 
W.Hete  de  diplomate  de  carrière  n'a-t-il  pas  dépen! 
«  pour  prévenir  ces  chocs  d'opinions  religieusKou 
'».  si  néfastes  dans  w,  pay.  commeTnSre" 
J.r  le  cours  régulier  et  harmonieux  des  évé^l 
K  fous  son  régime,  n'aurait-on  pas  dit  qu'il  nV 

de  foirp""'  ^""  '^*'°'^'''^  commu„ia„?en  ^ 
IkT  .  ',  ^°"T<"  <=«^  Pai't.  triomphe  d'un  éqti^l- 
pre  SI  nécessaire,  ne  s'est-elle  p,s  Jkintenue? 
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Il  y  a  eu  cependant  des  bourrasque»;  dans  Tordrï 
politique,  elles  sont  inévitables,  mais  d'une  parole - 
comme  le  coup  de  trident  de  Neptune  — il  a  su  les 
apaiser  sur  place.  Non  seulement  il  possédait  les  qua- 
lités d'un  homme  d'Etat,  mais  il  en  eut  aussi  le  tem-j 
perament:  la  sereine  indifférence  en  face  de  quoii 
qu'il  advienne.  Si  un  homme  public  subissait  le 
contre-coup  de  toutes  les  surprises,  de  tous  les  heurtj 
qu'entraîne  le  fonctionnement  de  nos  institution J 

I  usure  de  la  vie  serait  foudroyante.  Aussi  les  évM 
ments  défilaient  sous  ses  yeux  sans  le  surprendra 

II  accueillait  la  hausse  et  la  baisse  des  choses  avec 
le  même  demi-sourire;  la  mauvaise  humeur  n'est 
pas  un  état  d'âme  favorable  en  politique.  Cette  im- 
passibilité n'est-clle  pas  la  marque  très  démonstra- 
tive d'une  âme  bien  portante? 

Avec  Laurier  est  disparu  le  dernier  survivant  de 
la  pléiade  de  nos  grar  '  parlementaires.  Il  les  a 
vus  assez  longtemps  pou.  se  pénétrer  de  leurs  idées, 
et  ses  talents  le  placent  bien  dans  leur  lignée.  Peut-o» 
dire  maintenant  qu'il  représente  le  crépuscule  de 
dieux?  Nous  ne  voulons  pas  le  croire,  bien  qui 
l'heure  présente  notre  ciel  politique  semble  assez 
désert.  Nous  avons  heureusement  assisté,  ces  derj 
mères  années,  à  des  débuts  assez  brillants  pour  faire 
attendre  prochainement  des  astres  de  premier  ordrJ 
et  de  dignes  continuateurs  de  l'ceuvre  de  Laurier] 
Tels  de  ses  collaborateurs  sont  déjà  de  fortes  pr 
messes  pour  l'avenir. 


jlfLll***  <*  *  *  A  A  # 


lA  DEPilTE  DE  lAUBIEB  EN  1911 

En  I9„  sir  Wilfrid  ^it  prunier  ministre  depws 

^  de  se«e  ans.  Il  lui  faU„t  demander  au  tZ2 

e  renouvellement  de  son  mandat.  Dans  ,e  do2e 

H'  la  politique,  on  doit  s'attendre  à  des  crises  à  orl 

1«  tous  les  tourmmts  de  la  route.  Les  éZZ^Z- 

pronostics.  Très  souvent  c'est  l'imprévu  oui  sur<rif 
^e  h  lutte  pour  anéantir  toutes  les  pré'siol  "'^* 

une  année  a  I  autre,  avancé  à  grands  oa^ 
Wïs  la  voie  de  la  oros  ^rif^  ?  n      j  •    ^  *""^  P*^ 

LV  ^  «>n»nerce  avec  l'étranger  avait 

"•  "  "  y  »^'«  n»  4  àésirtr  au  point  de  vue 
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de  la  prospérité  générale.  Mais  l'exercice  prolongé 
du  pouvoir  use  le  meilleur  gouvernement.  On  ut 
lui  tient  aucun  compte  de  son  habileté  et  l'on  est 
impitoyable  pour  ses  fautes  réelles  ou  imaginaires 
Un  ministre  confère-t-il  une  faveur  à  quelqu'ua 
il  acquiert  une  reconnaissance  douteuse  et  des  inimi- 
tiés  certaines. 

Malgré  toutes  les  apparences  qui  promettaient  une 
belle  victoire  à  Laurier,  il  fut  défait  le  21  septembre, 
191 1.  Quelques  provinces  peu  populeuses,  et  k 
Québec  lui  restèrent  fidèles. 

Voici  comment  les  suffrages  se  partagèrent  entre 
les  candidats  du  gouvernement  et  ceux  de  l'opposi-j 
tion  : 

.  Contre                  Pour 

X"S^*' ^'930  207, 

g"^**?;-   • 159.262  164,274) 

NouvcUe-Ecosse 55,209             57  W 

Nouveau-Brunswiclc  ....       38,880  40 19J 

r'f^t^:"': 40,356  34.7fe 

U>Iombie  Anglaise 25,622  i6,3« 

Ile  du  Prince-Edouard. . .       14,638  13,'  ' 

Saskatchewan 34,700  51,' 

C^^"^'     •   • 29,675  37, 

Yukon 1,285 

669,557  624^ 

Quelles  influences  les  électeurs  subirent-ils  at 
bureaux  de  votation?   Elles  furent  diverses,  selo 
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kJe  5ur  la  question  du  Trzhé  de  ridpwcW  qJWe 
kouveniement  avait  „<goc«  avec  les  Etet^UnT  lî 

•^t  q-'U  «rait  ratifié  à  I  Wmité  par  "rj.' 
h".  Libéraux  et  conservateurs  s'étaient,  i  n«intes 
h>nse,,  prononcés  en  faveur  de  relationTl' 

ro,.«  entre  le  Canada  et  les  Etats-uï  Wjàf  « 
S'  '"  *•"«  W»  ''étaient  entendus  pour  U  ^re- 
".«*  fois  sur  un  accord  coonnercial  qui.  après  *i 
"|c!us.on,  fit  couler  l'or  américain  par  tout  le  Q^ 

ati.'S'  "•"  '^  "°"*  '  *  «»  «"*«""«  re- 
«K»»  daiïa.res  se  prolongeraient  au-delà  de  dix 

™,  pénode  fixée  pour  leur  durée.  Malheureusement, 

•861,  les  Etats  du  Sud  des  Etats-Uni,  s'insnr- 

wit  contre  ceux  du  Nord  qui  visaient  l'abolition 

bcL^ÎX  T  *  alors  au  sud  du  pZ^ 
^  smguliére,  étant  donnée  ta  cause  ou  conflit 
■^pathi^  du  Canada  allèrent  du  cô^d^S 

[    '  *"  '^'  '«  «onvemement  américain  o>fM., 
fe  «««vêler  le  Tnu,é  de  récip^dté  ^ 

«  ^^Lï'^  ^'■°*"  '"'  ''^^  à  Washing- 
«  pour  opérer^  rzpproAtmoit  entre  le,,  d«^ 

E»ion  an^o^\  ^te^'  t^  «  '879  d'm,e 
"Bw  a,  eeUe  de  Brown,  ne  fut  pas 
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phis  heureux.  Que  les  Etats-Unis  fussent  revenus 
i  des  idées  plus  libérales,  en  191 1,  c'était  un  «uccè 
que  nous  devions  acclamer. 

A  Washington,  le  Gmgrès  avait  donné  son  ad- 
hésion au  traité.  Cet  accord  était  bien  anodin  ;  il  ne 
comportait  qu'une  entente  pour  l'échange  des  pro- 
duits  naturels,  sans  toucher  à  ceux  de  l'industrie 
Il  n'eut  pas  l'heur  de  trouver  grâce  devant  Toronto 
qui  visait  dès  lors  à  la  mainmise  sur  toutes  les  af- 
faires du  pays;  ce  que  cette  ville  a  obtenu  i  la  suite] 
des  élections  de  191 1  et  conserve  encore. 

Dans  l'Ontario,  sur  86  députés  â  choisir,  cette! 
province  n'en  donna  que  13  au  gouvernement.  Coro-| 
ment  expliquer  cet  immense  écart?  Les  '  Farmers' 
de  cette  région  avaient  autant  à  bénéficier  du  traitd 
de  réciprocité  que  les  autres  habitants  du  Canadtj 
Ils  avaient  dii  subir  aux  élections  d'autres  influenc 
que  celles  des  affaires?  Hélas,  le  fanatisme  toujc 
en  fermentation  chez  nos  voisins,  arrivait  alors  à 
paroxysme;  on  avait  pu  le  croire  affaibli;  il 
s'était  guère  agité  pendant  les  douze  premières 
nées  du  régime  Laurier.  Fallait-il  encore  souffrir; 
premier  rang  politique  un  Français  et  un  catholiquej 
Est-ce  que  l'impulsion  gouvernementale  r^evait 
core  venir  de  ce  Québec  haï  et  méprisé  ?  Mais  le  pr 
tige  de  Laurier  n'avait  pas  subi  une  baisse  à  Vi 
seulement.  Sous  l'influence  d'un  nationalisme 
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venu  lu  majorité  de  ^o  dAn«  u  ax^  .    . 

■  valoir  à  Qué^  au  3„ï  w'^T''  •"«  ''°"  '•'«'« 

p«.|l«i  chez  nou,  **""  ^'"*'«  «?'<>'«<»  contre 

istml   '^O'e  pénible  à  constat»  a..  • 

.  ..Jont  conclu  de  IWrt'  ^  '"'r?  '*  "  T'-"*»  " 
,ui«|u«rier  qu'U  y  avaTTi       ^"'  "^°^^  P" 

An^ru-  r^        **^  ^"^  P>'o«vë  que  c'était 

«IWKhement  commemal  e„t«  le,  d««X? 
"  y  a  bien  des  cas  dan^  la  .^^rx'  .  P«ysr 

'«aires  publiant  n,       f       "•*°"  ''"""^  «« 
N  dépSÏ  "  '°""""  «"^  «"-  dont 

On  ne  sait  pas,  par  exemple,  que  c'est  u.a  r 
I».  rencontrant  M.  Taft  à  H,  I^!,!,'  '' 

l'ec  rextptéside^''"'"^'  *  ""  *"'»«  <»'un  entretien 
téder^wï^'  '°PP°«"""«  de,«,„c(ure  un 
pHT'^       '  connnerciale  entre  les  deux  pays 
^  de  temps  après  le  rejet  du  traité,  lorT^' 
^t  à  un  dmer  du  Colonial  Club,  et  indig^l' 
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mauvais  parti  que  certains  journaux  cherchaient  à 
faire  à  Laurier  et  à  ses  amis  au  sujet  de  raccord 
manqué,  déclarait  ce  qui  suit  : 

"  Afin  de  bien  vous  convaincre  que  le  Canada  est 
d'un  loyalisme  et  d'une  fidélité  à  toute  épreuve  en- 
vers l'Empire,  permettez-moi  de  vous  dire  que  sir 
Wilfrid  Laurrer,  que  certains  esprits  ici  se  sont  ha- 
bitués à  tenir  .  "  suspicion,  était  parfaitement  con- 
vaincu que  l'adoption  de  la  convention  douanière  1 
qu'il  proposait  serait  tme  source  de  force  pour  le 
Canada  et  l'Empire.  A  ses  yeux,  l'admission  enj 
franchise  des  produits  de  la  ferme,  des  pêcheries  etj 
des  forêts  dans  un  marché  protégé  de  près  de  centl 
millions  d'habitants,  et  cela  au  prix  de  radmissiool 
réciproque  de  produits  similaires  des  Etats-Unis,! 
semblait  un  avantage  économique  qu'il  avait  rimpéj 
rieux  devoir  d'obtenir  pour  son  pays,  dès  qu'un  heu-j 
reux  concours  de  circonstances  eût  mis  la  chosel 
à  sa  portée.  Je  n'ai  pas  à  me  prononcer  ici  sur  la  vaj 
leur  du  système;  mais  il  n'impliquerait  nulleme 
tm  manque  de  loyalisme  envers  la  mère  patrie 
l'affaiblissement  du  lien  britannique." 

Lord  Grey  aurait  pu  ajouter,  pour  porter  le  ce 
de  grâce  à  cette  étrange  accusation,  que  ce  ft 
Laurier  et  ses  amis  qui,  en  1897,  ont  accordé  à 
Grande-Bretagne  un  tarif  de  préférence  de  12% 
ses  importations,  préférence  portée  plus  tard  à  33' 
N'était-ce  pas  une  faveur  singulière  de  la  part 
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ces  prétendus  annexionnistes,  faveur  destinée  à  3ider 
fe  commerce  anglais  à  lutter  contre  IWr  t 
américaine  an  Canada?  ™por ..tion 

Mais  l'opposition  à  Laurier  dans  l'Ontario  s'ao 

uc  icr  tenaient  ce  raisonnement  "  La  r*î 
cproate  avec  les  Etats-Unis,  c'est  bel  et  bien^  ^' 
ui  concerne  l'échange  des  produits  agrico^^"  I^tre 
l«  deux  pays,  mais  ce  n'est  là  qu'unf  amorce  *'! 
mènera  comme  suite  du  premier'traitl  ZZ^ 
I  p"V  f    ^  ''8"«  ^""^  nos  voisins.   Adieu  alors  à 
mdustne  canadienne,  à  notre  contrôle  du^ransDort 
de  nos  marchandises.    Ne  voyez-vous  cas  ^.-ttw 
partout  chez  nous  la  suprématie  ZTnZ:^'"' 

(plus  LT^M     "*"."  "^^  ^"™^'  =°™'"«  M.  White 
Pte  tard  collègue  de  M.  Borden.  le  sénateur  Jones' 

h^ture  du  gouvernement  libéral,  passèrent  à  ga!!-' 
che.L  argument  que  le  traité  de  Réciprocité  ca^a^t 
te  dangers  dans  ses  flancs  ne  tenait'^p^  suTS' 
S.«.  n,nd.quait  que  les  libéraux  dissim^aiem  d^s 
«r  politique  la  révolution  radicale  que  Toromn 
tagnait  de  redouter,  c'est-à-dire  l'elt^Ln T  l 

t^rf,'"^  P^°^""=  industriels    Au  T^tÎ 
Ïl^.^  ^-"ve^ement  avait  demandé  lu  ^j^ 
fo„  !  r       ■'  "'""°"'  «onomiques  avec  les  EtaT 
fc  !e"p";r  °""  '''  "^^^  "  possiblel^c^- 
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Laurier  rentra  dans  l'opposition  sans  souffrir  de 
diminution  ;  il  restait  le  grand  Laurier  comme  avant. 
Paraissait-il  quelcjue  part  à  côté  des  ministres,  tous 
les  regards  se  concentraient  sur  lui.  Il  dominait  les 
autres  célébrités  de  toute  la  puissance  de  sa  haute 
intelligence. 

La  même  dignité,  la  même  condescendance  géné- 
reuse marquaient  chacune  de  ses  actions  à  la  direc- 
tion du  parti  libéral.  Avait-il  à  critiquer  les  me- 
sures du  gouvernement,  il  n'apportait  aucune  aigreur 
dans  ses  observations  qui  souvent  tendaient  plutôt 
à  aider  le  gouvernement  qu'à  l'embarrasser. 

A  la  session  de  1911-12,  Laurier  reprit  son  ancien 
siège  de  chef  de  l'opposition  et  se  remit  à  la  besogne 
avec  la  sérénité  d'autrefois.  Il  se  rendait  bien  compte 
que  dans  la  carrière  politique  il  faut  s'attendre  à  des 
sautes  de  vent  qui  déplacent  les  hommes  et  les| 
choses.  Le  passage  d'un  député  de  droite  à  gauche] 
n'est  qu'un  incident. 

La  première  année  du  régime  de  sir  Robert  Bor- 
den  se  déroula  sans  amener  de  grandes  discussions 
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a  h  Chambre.  Ce  n'est  qu'à  la  session  de  ipx.-r, 
que  les  deux  partis  en  vin..««*  .       ^^^^^3 

question  d'inté^;^b^,7?"„*'«.P"^  '""  ""' 
canadienne    le  n™!  "**"'  ""«  "«"ne 

substituer  1  \:rdl^"r7r"*  -"'«*  en 
«0-  à  la  disposition'deTI^;,!"*  "'  "'«^^  35  mil- 

^raceroisser»tde"lfn!a^Ï  :;^^7--''«^^ 
ses  amis  combattirent  ce  orni,T         ,  '  '"^  ^ 

;oins  acceptable  ,ue  ,1  ZiZZ.  'ZiT'"' 

,^  '^  Chambre  fut  re^^ITaulnT^t'" -rf 
'>utre  des  Communes    c'ëtaif  il     ■  '°*^  ^ 

™  J  av.  des  moyens  diSts^^^el^LÏ'"^- 

appui.  ^        mondiale  reçut  son  entier 

iQué^^et  IJ,'"'''^*'''"*  ^  "^  P™-"'=e  de 

S  ml/  """'  =""^'  ="«  ''"t«3  pro- 

vinces, mais  qui  croyaient  qu'elle  ne  ««.Jf  a'- 

\f  contre  ces  affreux  Canadien "fr^çTl^'r 

"ons  qui  suivirmf  i'-_  i-     •       """vais.  l<eselec- 

qui  suivirent  1  application  de  la  conscription. 
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en  19 17,  tournèrent  encore  contre  sir  Wilfrid  Lau- 
rier, abandonné  à  la  veille  de  la  lutte  par  les  plus 
influents  de  ses  lieutenants  anglais,  devenus  mem- 
bres du  gouvernement  de  coalition.    Il  lui  aurait  été 
loisible  d'en  faire  partie,  mais  une  haute  idée  qui, 
aux  yeux  de  certains,  comportait  un  grand  sacrifice, 
l'arrêtait.  Entrer  dans  le  gouvernement  unioniste, 
c'eut  été,  pour  lui,  abandonner  la  direction  de  la  pro- 
vince de  Québec,  ou  en  d'autres  termes,  renoncer  à 
son  appui.  Que  serait-elle  devenue?  Elle  avait  déjà 
fait  bloc  contre  Ontario  et  le  gouvernement,  mais  il 
est  difficile  de  prévoir  quelle  attitude  elle  aurait  prise 
hors  de  son  influence?   Fallait-il  l'abandonner  aux 
menées  des  agitateurs  toujours  aux  aguets  pour  la 
pousser,  par  les  temps  de  crise,  aux  agitations  dan- 
gereuses ? 

En  demeurant  son  chef,  il  barrait  la  route  aux 
esprits  malavisés  qui  l'auraient  conduite  à  des  écarts 
dangereux.  Ce  fut  son  dernier  grand  service  rendu 
à  notre  province. 

Les  députés  de  Québec  aux  Communes  ne  pou- 
vaient rester  indifférents  à  la  situation  faite  aux 
Canadiens-français  d'Ontario  par  le  gouvernement 
de  cette  province,  depuis  la  mise  en  vigueur  du  fa- 
meux règlement  XVII.  Il  leur  sembla  à  propos,  à 
la  session  de  1916,  de  prier  l'autorité  fédérale  d'user 
de  son  influence  à  Toronto  pour  obtenir  le  redresse- 
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ment  des  griefs  de  nos  compatriotes    Ce  f„t  m 
Ernest  Upointe  qui  saisit  laXnSrde  mt   1^" 
.on.  Dans  «,  «cellent  discours,  suite  d'^ënt 
~qua„ts    et  bien  présenté,   il  démom«  t 
gnnde  «jusfce  dont  nos  compatriotes  sont  vi  ! 
.mes.  Uuner  vnt  avec  son  zèle  ordinaire  appuyer 
la  requête  de  M.  Lapointe.  ^^ 

Dans  des  phrases,  claires,  précises.  Laurier  i„- 

rappeler  a  la  Chambre  que,  pendant  cent-cinauante 
W  'l'^t^'^'^-  de  .'Ontario  onu:^ 
jom  de  la  liberté  qu'ils  revendiquent  aujourd'hui 

par  sa  bouAe.  Aucune  considération  de  parti  ne  tra 
versa-t  son  discours.  Devant  la  grandeu^  du  I^^ 
la haut«.r  du  but  à  atteindre,  tout^treprt^  ^^*' 
[.o^s-effaçait.  Soutenu  par  son  dévouem^Tt 
terets  de  ses  compatriotes,  et  ceux  de  tout  tJZ 
s.  intéressés  à  voir  récner  iTiamT  •  P*^*' 

vinct,  T  ,.,„•     T  ^^     ITiannome  entre  les  pro- 

wo,  d  autres  circonstances  semblables,  s'éleva 
I  a  la  hauteur  de  la  cause  en  jeu. 

v*yi7  ei  I9i«;  le  virent  à  son  siè^e  tra.*o«* 
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dialectique  et  la  même  forme  impeccable  que  par  le 
passé.  L'âge  n'avait  encore  rien  affaibli  chez  lui. 
Comme  aux  jours  d'autrefois,  il  ne  pouvait  parler 
sans  être  éloquent. 

A  la  session  de  1917,  il  eut  encore  à  s'occuper 
du  service  militaire.  C'était  là  ime  question  si  nou- 
velle pour  nous  qui,  durant  plus  de  cent  ans,  n'avions 
pas  eu  de  guerre  séneuse,  qu'il  importait,  au  point 
de  vue  de  Laurier,  de  consulter  le  peuple  à  ce  sujet 
par  voie  d'un  référendum.  Ayant  donné  au  gouver- 
nement tout  son  appui  pour  assurer  la  participation 
la  plus  efficace  du  Canada  à  la  guerre  mondiale,  il 
croyait  de  son  devoir  de  ne  pas  aller  jusqu'à  la 
conscription  sans  un  appel  aux  électeurs. 

En  1918,  la  même  activité,  le  même  sentiment  du 
devoir  le  tiennent  au  poste.  Il  prend  la  parole  une 
centaine  de  fois  au  cours  de  la  session.  Aucun  sujet 
ne  le  laisse  indifférent.  Il  eiit  la  tâche  difficile  de 
défendre  Québec  à  la  suite  des  émeutes  provoquées 
dans  cette  ville  par  des  fauteurs  de  troubles,  venus 
de  Montréal,  parait-il,  dans  le  dessein  de  faire  œuvre 
de  désordre. 

C'est  sur  Saint-Roch,  représenté  au  Parlement  | 
depuis  plus  de  quarante  ans  par  Latmer,  que  se  por-l 
taient  les  dénonciations  les  plus  violentes  de  certains 
journaux,  et  il  sut  en  faire  bonne  justice.   Comme] 
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»  1916  sur  la  question  bilingue,  c'est  la  patr»  fran 
çuse  qui  se  trouvait  en  ieu    ti  k.       "  P*"^-  »ran- 

'enants  et  aboutisslnTs  '  s  ouJrrrr'" 
c.aire»e„t  .es  provocations,  i^  Ses VcS 
policiers.  Aorèv  ««  <.>,„i:    »•  certains 

...         P™*  ^**  explications,  on  vit  la  v^rit^  »„„ 
précision  sous  la  orewinn  a.  .  ^  *^**^ 

"»  «  pression  de  sa  grande  autorité 

Depuis  les  élections  de  10,1   1,  chJTr 
'ion  se  tint  toujours  à  s„„  1 .     !  ,    de  lopposi- 
dans  toutes  les  iss^M     T     '  ^  '*  ^^'"^'^  « 
questions  d'  «i? "^^  Î  "T"''  *"''^"'  '*' 
trante  vision  démoli  "^     "'^  '^  '"  P^^- 

j  i»H«,«e  ât  aatoîr;:-:^^  ^7^' .«-e 

de  son  admiration  ^^""^  ""^J^ 

te  16  fSeT  i,  I-'^vant-veille  de  sa  mort. 

'o  tevner.  il  assistait  à  un  dîner  an  r„-  j- 

t»iiSrdr''''-'^'^'^'-ST 
-<e:urs^c';tTt'^î^"''^-'-*'-por- 

^irnuide  voix  qui  ^eStts^.^;-!"-'^'-^^^ 
pour  tour  à  tour  a^^      •     .      *^"^^  cinquante  ans 

|te  peuple  """"''  '"''">''«  ^  P^^ionner 

Longtemps  Uurier  a  caressé  le  r£„   j- 
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élections  de  191 1  que  le  premier  coup  lui  fut  porté, 
et  la  loi  du  service  militaire  obligatoire  vint  en  ache- 
ver la  ruine.  Quelques  semaines  avant  sa  mort,  il  con- 
fiait à  un  ami  l'expression  de  son  désappointement 
et  de  son  chagrin.  Sa  généreuse  et  haute  conception 
de  nos  devoirs  ne  lui  avait-elle  pas  voilé  le  fond  des 
choses?  La  province  voisine  n'a-t-elle  pas  toujours 
nourri  à  notre  endroit  une  hostilité  §ourde,  soigneu- 
sement entretenue  par  les  loges  orangistes  et  ap- 
puyée sur  les  préjugés  de  race?  John  A.  Macdonald. 
dont  la  belle  carrière  politique  a  été  soutenue  par  les 
nôtres,  convenait  qu'en  arrivant  à  l'Assemblée  légis- 
lative, après  l'Union  (1840),  il  voyait  les  Canadiens 
d'un  très  mauvais  œil.   En  1849,  n'était-il  pas  l'ami 
intime  de  ces  farouches  sectaires  qui  mirent  le  feu 
aux  édifices  du  parlement  à  Montréal? 

A  la  suite  de  quelques  années  de  rapports  plus  in- 
times avec  eux,  il  dut  modifier  ses  idées  sur  les  Q-j 
nadiens-français. 

M.  Ross,  premier  ministre  de  l'Ontario,  de  18983! 
1900,  et  plus  tard  sénateur,  avoue  dans  ses  Mémoi-L 
res  qu'avant  d'arriver  député  à  Ottawa  il  avait  laH 
plus  fausse,  la  plus  injuste  idée  des  Canadiens  dontj 
il  ne  tarda  pas  de  s'affranchir  à  leur  contact. 


li 


"  J'avais  des  idées  fausses  et  injustes  sur  les  Ca-| 
nadiens.   A  ma  grande  surprise,  je  constatais  q 


lis 


porté, 
ache- 
Icon- 

ïment 
ption 
d  des 
jours 
jneu- 
t  ap- 
nald, 
ir  les 
légis- 
diens 
l'ami 
;  feu 


"raiER,  CHEF  DE  LOPPOSmoK  127 

'C'était  toujoÛrsTlL  t'^*'''  ^  •''«'■t""'- 
I      .      *""J"urs  ie  grand  homme  d'Ffaf    c'^i 

au-dessus  des  circonstances  adZ^^.         ""' 

Hé  dans  «conduite.  s:^z';^:^,':.:::, 

fcafS""'"'™    Aucu^d^Ï^^s^orrl- 
[___     ^  "«^ept'on.    Comme  avant  sa  défaite, 



r  «wicion  if  not  o«dLtn.ît^  ™     *  ""  »**»  «me  d«^ 
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son  verbe  témoigne  qu'il  voit  de  haut  et  au  loin 
Comme  il  connaît  bien  les  hommes,  il  les  prend 
en  pitié  plutôt  qu'en  aversion.    "  Que  voulez-vous 
ils  sont   faits  comme  cela"  a-t-il  l'air  de  dire. 
Durant  les  dernières  années  de  sa  vie  —  ses 
années    hors    du    gouvernement  —  son    attitude 
n'a  pas  varié.     Il  vaquait  à  ses  devoirs  de  citoyen 
comme  auparavant,  répondant  autant  que  possible 
à  toutes  les  invitations  à  parler  en  public.     Tout 
cela  au  risque  de*sa  santé,  malgré  son  âge  et  sa  fai- 
blesse. Il  a  fait  dans  ce  domaine  de  véritables  tours 
de  force.   Ainsi  il  entreprenait,  au  mois  de  février 
191 7,  sa  campagne  de  l'Ouest,  à  la  veille  de  la  vota- 
tion  aux  élections  fédérales.     Sans  hériter,  il  s'en 
allait  à  Winnipeg  et  de  là  à  Vancouver,  bravant  le 
froid  qui  lui  était  si  contraire  et  les  fatigues  de  dix 
jours  de  voyage  par  voie  ferrée.  Ne  jouait-il  pas  sa 
vie  dans  l'intérêt  de  la  cause  libérale  ?  Tous  ses  amis 
et  même  son  médecin  n'en  revenaient  pas  d'étonné- 
ment,  et  disons  aussi  de  joie,  à  son  retour.    Cela, 
tenait  du  miracle.    Grande  fut  la  surprise,  la  dou- 
leur, lorsqu'un  an  plus  tard,  la  nouvelle  se  répandit] 
(le  16  février)  qu'au  sortir  d'une  réimion  du  Cana- 
dian  Club,  il  s'était  affaissé  dans  son  bureau,  sous 
l'effet  d'une  légère  attaque  de  paralysie.   On  seutitl 
que  c'était  le  commencement  de  la  fin.  Le  lendemain,] 
il  passait  de  vie  à  trépas,  rendans  sa  belle  âme  à  D 
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Quelques  minute»  avant  n  m„« 
"«y«t  qu'il  sortait  dTlr  ^  ""•  ««"'PeMe 
s'iIIaPeconnaiss«T?renti?^  "f***'  '«"■  «•«««<«« 
quelques  annéra'u^^S^L'Tir'-'*^'* '*'- 

<''<  •   "Oui,  je  VOUS^nn  ^  ^""*'  ^  "^- 
Christ.  qui  v4ez  vo,^"^"'  *P^  de  S 

bi^lL'^V'rSLT:  "^r"  ''«"-""  «  si 
s'est  éteinte  tropT^^V    '""""'*  bienfaisante. 
Aujourd'hui.  quiS2  .^rrT  "^  «"  <'«^' 
Communes.  J SeVr-     *  "  ^^^^re  des 
-iisloquée.  souffreTviie "rfô'J''"'^^'  ''■'^" 
^■«.   Malgré  soi.  l'^priu/Se""'  '^  ""^  » 
voulait  pas  troire  à  fa  ™«!.km-^*.*  °'^*  »  ''  "e 
dune  autorité  aussf  teuH       *  t*  "*  *'^"f°n 
'a  sienne.  Même  ^  S^r^?"'  *  ^°'**  ""*  ''*"' 
""ment.  Mais  si  ^'^t„^  "Tr"^' *« '^- 
«r  elle  repose  sur  SiÔnl  .'T^P^'  ""«• 
^es  d'élite,  comme  cS^  ?  ''admiration.    Les 
•«■ces  indestruct^s  Sis  t  ^^'  ^'"^  «"" 
P»«é-  II  semble  qu'a  sl2ri^       '""  °^  «"«^  ««t 
l»"tf  voir  surgir  sL  1"5      ''^  Prononcer  son  nom 

'  «ip.ements  S  ^sS!,TT"''**  »^«  '"  «n- 
«-m-oires'  ne^î^»?^"'-' ^vées  dans 
penserons  toujours  entinH^  i  ^  t  évoquer,  et  nous 
*  voix  du  pis^qui  «S^  1  :f  °^  ''  <?««  P*"- 
'«'«-  une  belle  P^iodTKr'Cif  """""^ 
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AUX  ADHIBAmtDM  DB  SIE  WILFEID 

LAVBIEB 

au  wnada  et  à  1  étranger  par  1,  mort  de  sir  Wilfrid 
Cette  émotion  se  manifesta  de  toutes  part-  et  1» 

rSllV"'"^"-    Lady  Laurier  reç^t 

Il  nous  a  semblé  que  les  amis  du  grand  disnaru 
qu.  en  conserveront  toujou«  un  affecti««  so»^™' 
aimeraient  plus  tard  à  relira  l~  i.  «>»v«n'r. 

i  sa  mémoire.  hommages  rendus 

Voilà  pourquoi  nous  leur  offrons,  dans  les  paires 
tlrjT*'  "^"^  *»«»-  prononcé  su7^' 
f^  «Pnmant  les  rejets  et  la  douleur  de  se. 
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au  v^da,  ou  depuis  vuigt-deux  ans  il  n'v  avait 
P^eu  de  fi^re  plus  populaire,  plus  ^i^L'^t 
sienne,  pnt  littéralement  le  deuil.  Dans  les  vi-trin« 
de  ^Us  boutiques  de  la  ville,  se  voyait  ,S  ^, 

^«  tr  °"  t  ''°'''  «  de  tous  cot&  d^^- 
aZ^  ^  ™^-  ^  '''***  ^""^  tnmsportés  àTa 
Oambre  des  Communes  qui  s'était  ajournée  le  Jo 

^ri'^''  ^'?^'  ~«""P'''  "»e  dernière 

!« 
A  LA  CATHEDBALE 

Il  importe,  dans  cette  explosion  de  remt,  «  ~ 
concert  d'éloges,  de  domier  L  place  à  b^l 
ftojre  à  la  cathéd^,.  d'Otta j'îIL^j^.TT.Iî;' 
^er)  qui  vint  mettre  le  sceau  de  la  re,«..« 
S  tr2  manifestation  éts^tS^'l^. 
J»"«.  U  cérémonie  religieuse  fut  des  plus  in^!^ 
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sionnantcs.  L'émotion  grandit  en  intensité  au  cours 
des  oraison,  funèbres  de  Mgr  Mathieu,  archevêque 
de  Régina;  et  de  M.  l'abbé  Burice,  pauliste. 

Mgr  Mathieu  retraça  à  grands  traits  la  carrière 
de  Sir  Wilfrid,  marquant  chaque  étape  d'un  trait 
particulier,  caractéristique.    Il  insista  beaucoup  sur 
l'esprit  de  modération  de  Laurier,  et  ses  vues  élevées 
en   toutes  choses.     C'est  ce  qui   lui   inspira  les 
idées  directrices  de  sa  politique  de  conciliation  et  de 
tolérance.    Il  aspirait  à  voir  chaque  groupe  de  Cana- 
dams  apporter  dans  ses  rapports  avec  les  groupes 
voisms  un  esprit  généreux,  encore  absent,  hélas  ' 
dans  bien  des  régions.    Mgr  Mathieu  se  trouvait  U 
sur  un  terrain  dont  il  peut  parler  avec  autorité.  Le 
pays  ne  l'a-t-il  point  vu  pratiquer  la  politique  de 
Launer  en  toute  occasion?  Aujourd'hui  encore,  sa 
modération,  sa  condescendance  lui  valent  des  aUian- 
ces  dans  des  milieux  qui  seraient  hostiles  à  un  évêque 
prêt  à  heurter  leurs  susceptibilités.    Griice  à  ce  tem- 
pérament,  il  a  accompli  dans  l'Ouest  des  tours  de 
force  tout  à  l'avantage  des  catholiques.    On  sentait 
dans  le  panégyrique  du  noble  prélat  une  émotion  pé- 
netrante,  empreinte  de  l'inspiration  religieuse    Cé-\ 
tait  la  foi  chrétienne  qui  rendait  justice  à  l'homme 
politique,  ami  de  la  vérité  dans  sa  plus  haute  exprès- 
sion.  *^     ' 

Laissons  la  parole  à  Mgr  Mathieu. 


cours 
ivêque 
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II  y  a  à  peine  quelques  mois,  cdui  dont  le  pays 
tout  entier  pleure  aujourd'hui  la  mort,«yoyait  arri- 
ver  h  cmquantième  anniversaire  de  son  union  con- 
jugale  avec  celle  qui  a  fait  le  bonheur  de  sa  vie    Ses 
nombreux  amis  voulurent  à  cette  occasion  t)rganiser 
une  fête  qm  leur  permettrait  d'exprimer  à  l'illustre 
jubilaire  leur  estime,  leur  respect,  leur  admiration. 
Ccut  été  pour  eux  une  excellente  occasion  de  rap- 
peler, dans  des  discours  et  des  adresses,  le  travail 
ardu  qu  11  s'était  imposé  pour  le  bien  de  son  cher 
Canada,  et  pour  la  grande  part  qu'il  avait  prise  à 
son  merveilleux  développement. 

Sir  Wilf  rid  pria  ses  amis  de  ne  pas  mettre  ce  pro- 
jet  a  exécution,  et,  en  ce  jour  mànorable,  il  voulut 
seulement  venir  s'agenouiller  dans  l'église,  au  pied 
de  1  autel  avec  la  distinguée  compagne  de  sa  vie,  se 
rappeler  les  beaux  jours  d'autrefois,  l'âge  où  il  n'y 
a  pas  d'ombre  au  front,  pas  d'inquiétude  dans  l'âme 
ou  le  cceur  vide  de  déceptions  rêve  le  bonheur  sur  la 
teite,  ou  la  terre  sourit  parce  qu'on  ne  la  connaît  pas 
suffisamment    II  voulut  venir  remercier  Dieu  des 
nombreuses  faveurs  qu'il  avait  reçues  de  Lui  et  lui 
«n  témoigner  sa  profonde  reconnaissance. 

Crt  iUustre  homme  d'Etat  est  là  aujourd'hui  cou- 
che dans  la  tombe,  au  pied  du  même  autel.  Il  est 
allé  au  tribunal  de  Dieu  rendre  compte  de  sa  vie  et 
l'histoire  impartiale  dira  aux  générations  futures  'ses 
incontestables  qualités  de  l'esprit  et  du  coeur     n 
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™^Hr  7"  "^  •""*'  ;  «m  âme  vit  dans  , 
monde  me,Ueur,  et  je  le  sais,  elle  nous  demande.  noM 
^  de  chanter  pompeusement  ses  qualités,  mais  2 
pner  avec  elle  et  pour  die  le  Dieu  qu'elle  voit  aJ 

J-u^f  '^\^  '--  «  que  nous  ni^^rq^ 
travers  les  ombres  de  l'auteL 

Wjà  dans  tous  les  journaux  et  dans  toutes  les  J 

^q«e  mente  à  cet  homme  que  tous  considèr  J 
S  tra^ar?"""^"'""  <•«  '«l-  perfecUon.| 

» 
♦■  ■  » 

Il  est  une  vérité  que  personne  jamais  ne  conter 

T^^J  ,        ""'  '^"  ""^  ^  «•  P'<«Périté  J 

tout  «her  a  son  service,  qu'il  a  toujours  cherché  à 
"«ndre  heureux  ceux  qui  l'habitent 
Il  était  né  dans  la  province  de  Québec  et  il  l'ai- 

^         ,  "^  T'***"'^"'  '**  ■»<««  douces  de 

n.2^'!,'"*'  **"  <=^"'I>«"te  »ns  il  ftait  le  député  dein- 
ner  à  sa  plume  la  puissance  du  pinceau,  nous  mon.,tf 
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«  itt  écrin  de  pierres  précieuses,  une  châsse  de 
jquM  historiques,  un  musée  de  peintures  dont  tous 

Ml  y  était  aimé... 

Mais  il  aimait  aussi  tout  son  pays,  le  Canada,  au- 
uel  Dieu  a  prodigué  ses  dons,  et  je  me  rapUlle 

S"  Mme  de  conviction,  ces  vers  de  notre  poète  I 

J'ai  vu  le  ciel  de  Htalie 
Rome  et  ses  palais  enchantés  ; 
J  M  vu  notre  chère  patrie, 
La  noble  France  et  ses  beautés. 
Bn  saluant  chaque  contrée 
Je  me  disais  du  fond  du  cœur  • 
Oies  nous  la  vie  est  moins  dorée, 
Mais  on  y  trouve  le  bonheur. 

Il  aimiut  le  Canada  si  riche  de  tous  les  dons  de  fa> 

«ure,     beau  en  toute  perfection  ",  pour  me  servir 

IZ  P'^^?'  «pression  de  notre  grand  Cbsm- 

"»»•    Il  savait  comme  son  sol  est  fertile,  comme 

Fa-ll-^rrj?"'  ^r^'^  et  pures  ses  aurores;  U  se 

II  avait  constamment  au  cceur  ce  sentiment  qu'ex- 
[nmait  un  jour  un  iUustre  personnage,  après  sa 
H««  ^«te  à  Naples.  Après  avoir  contemplé 
^e  baie  un«iue  au  monde,  cette  ville  échelonnée 
P«-  le  prachant  de  la  montagne,  tontes  ces  flèches 
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d'^Iiscs  qui  semblaient  là  pour  faire  monter  vers  k 
ciel  la  prière  de  ceux  qu'elles  couvraient  de  leur  onh 
bre,  la  fumée  et  les  flammes  du  Vésuve  qui  disent  bj 
puissance  de  ce  Dieu  si  bon,  ce  personnage  s'écria: 
Mon  Dieu!  quelle  doit  être  la  beauté  du  ciel  si  les 
beautés  de  la  terre  sont  déjà  si  grandes! " 

Et  cette  aflfection  pour  son  pays,  U  l'a  prouvée  par 
son  travail  incessant,  par  l'action  et  le  dévouement 
à  ce  pays,  il  a  consacré  sa  vie  tout  entière. 

Il  a  désiré  ardemment  le  bonheur  de  ses  conâ 
toyens  et  il  a  tbujours  travaillé  de  son  mieux  pour 
faire  régner  entre  eux  l'union,  la  concorde  qui  peti 
les  rendre  heureux.  ^ 

Il  comprenait  et  cherchait  à  faire  comprendre  a, 
autres  que  nous  ne  sommes  pas  nés  pour  nous 
mais  pour  nous  aimer,  que  nous  devons  voir  le  u« 
cote  du  prochain  et  ne  jamais  lui  attribuer  des  ma 
vaises  intentions  qu'il  n'a  pas. 

Il  étoit  convaincu  et  il  voulait  convaincre  les  ai 
très  qu  une  même  affection  devait  confondre  tous 
cœurs  des  Canadiens  en  un  seul  cœur,  qu'un  m 
dévouement  devait  les  animer  tous  pour  le  bien  ce 
«nun,  et  que  chacun  devait  chercher  le  bonheur  d 
cette  chrétienne  unité. 

Il  croyait  cette  union  possible  entre  des  cond- 
toy^s  qui  ont  au  cœur  les  mêmes  amours  :  l'amoari 
de  Dieu  et  l'amour  de  la  patrie,  qui  ont  les  m 
aspiraticms  vers  le  triomphe  du  bien. 


)EVANT  LA  TOMBE  DE  SIR  WILFRID    139 

PerscHine  n'a  mieux  compris  que  lui  qu'il  y  a  des 
-itaines  de  questions  sur  lesquelles  les  honnêtes 
us  ont  le  droit  d'être  divisés  et  le  devoir  de  se  par- 
donna- ces  divisions;  que  les  questions  politiques 
jont  si  compliquées,  surtout  dans  un  pays  comme  le 
wtrc,  que  leur  solution  dans  la  pratique  dépend  de 
-Ht  de  circonstances  diverses,  qu'il  arrive  f réquem- 
înt  que  les  hommes,  animés  du  même  désir  de  ser- 
irir  leur  patrie,  peuvent  n'être  pas  d'accord  sur  les 
Toycns  à  prendre  pour  atteindre  ce  but:  —  que  les 
itionalités  diverses  qui  se  disputent  l'influence  et 
prépondérance  sur  notre  immense  territoire  ne 
Isont  pas  tenues  d'être  adverses  les  unes  aux  autres; 
jcar  la  concurrence  n'implique  pas  la  rivalité,  encore 
[moins  l'antipathie;  la  concorde  ne  signifie  pas  la 
Ifusion. 

Pourquoi  alors  ne  pas  nous  unir  sans  nous  assi- 
jmilcr  ?  Pourquoi  ne  pas  vivre  côte  à  côte,  préser- 
Ivant  dans  toute  sa  pureté,  améliorant  même  le  sang 
Ides  deux  belles  nations  qui  ont  écrit  les  pages  les 
Iplus  glorieuses  de  notre  histoire  ? 
I  Pourquoi  ne  pas  vivre  dans  l'harmonie,  nous  rap- 
pelant que  la  plupart  des  nations  ont  été  formées 
d'éléments  hétérogènes,  comme  leurs  drapeaux  sont 
fomiés  de  lambeaux  de  soie  et  de  laine  cousus  en- 
I  semble  ? 

La  pierre  et  la  brique  ne  sont  pas  homogènes  et 
toutes  deux  sont  employées  dans  les  constructions 
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les  i>lu8  monumcntaks  et  les  plus  solides.  Qiie  f  aut-il 
pour  les  unir?  un  peu  de  ciment. 

Le  ciment  qu'il  faut  dans  un  pays  comme  le  nôtre  l 
ce  sont  les  grands  principes  de  charité,  de  fraternité 
de  tolérance,  de  jnstice  qui  ont  été  apportés  sur  la 
terre  par  ITiomme-Dieu,  qui  ont  régénéré  ITiuim. 
nité,  et  qui  peuvent  produire  Tunité  là  où  U  y  a  diverJ 
sité,  le  calme  là  où  il  y  a  le  trouWe,  l'harmonie  là 
ou  il  y  a  discorde. 

Avec  ces  sentiments  au  cœur,  nous  formerons  le 
peuple  le  plus  heureux  de  la  terre;  car  il  n'y  en  a  pas 
qui  habite  un  pays  plus  riche,  un  pays  où  l'on  puisse 
couler  une  vie  plus  heureuse,  pourvu  que  ceux  qui  y 
résident  consentent  à  jouir  d-  leurs  droits  en  rcspec- 
tant  ceux  d'autrui. 

Ces  sentiments  étaient  les  plus  chers  au  cœur  de 
celui  d<Mt  tous  déplorent  la  disparition,  et  il  avait 
tout  ce  qu'il  faut  pour  les  propager.  | 

Il  possédait  une  grande  facilité  de  parole  qui  lui 
permettait  de  répéter  la  même  pensée,  de  la  revêtir j 
de  différentes  formes,  pour  la  faire  pénétrer  plus 
profondément,  plus  vivement  dans  l'esprit  de  ses 
auditeurs.  Dans  l'histoire  de  notre  parlement  cana- 
dien, aucun  peut-être  n'a  eu  la  parole  plus  correcte, 
plus  élégante,  plus  éloquente. 

Il  avait  une  rare  droiture,  une  contenance  qui  im- 
pcwait  le  respect  et  une  admirable  distinction  de  ma- 
nières. 


faut-] 
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II  était  facile  d'accès  ;  car  il  ^t  humbte.  "  Quand 
on  est  haut  placé,  écrivait  S.  Bernard  au  papeE^ 
«tne,  Il  est  difficile  et  peu  ordinaire  d'avoir  de  bas 
sentiments  de  soi-même;  mais  plus  le  cas  est  rare, 
iJus  .1  est  gloneux.»  Notre  iUustre  défunt  était  haut 
h^bl«     "^  *°"'°""  approcher  par  les  plus 

II  avait  une  main  de  fer.  mais  eUe  était  gantée  de 

"ÎTk,    ^  /*'°""  '«"°»"'«it  1«  froissements 
mevitables  de  la  fermeté,  mais  la  main  était  toujours 
la  pour  tenir  et  exercer  une  vraie  autorité 
Ajoutons  à  tout  cela  une  indéniable  honnêteté,  une 

rrq,rochable,  un  grand  amour  du  travail,  qui  lui  a 
toujours  fait  considérer  le  temps  comme  un  bien  p,^ 
^dcmt  ,1  fallait  profiter,  une  charité  exqui^  à 
l^ard  de  tous,  même  de  ses  plus  ardents  adver- 
saires,  et  .1  nous  est  facile  de  comprendre  |e  «le 
important  joué  par  sir  Wilfrid,  pendant  un  demi- 
aecle.  dans  le  monde  politque,  et  la  place  prépondé- 
rante qu  11  aura  dans  l'histoire  de  notre  cher  pays 

Comme  tons  les  hommes  influents,  a  a  eu  des  ad- 
mirateurs nombreux  et  passionnés  et  des  adversaires 
ardents  et  convaincus.  A  l'histoire  est  réservé  le  rôle 
ris'~""  ^"**°""*  ^  '**  événonents  auxquels  il  a 

Mab  tous,  dans  le  Canada,  sont  d'accord  pour 
J're  quavec  s,r  Wilfrid  disparaît  une  des  grand» 
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figures,  sinon  la  plus  grande  figure  actuelle  de  la  pa- 
trie  canadienne,  un  honune  qui  a  joué  un  rôledepr6 
mier  ordre  parmi  ses  concitoyens  et  dont  l'influence 
•  été  prépondérante  par  tout  le  pays. 

De  tous  les  panégyriques  que  l'on  peut  faire  d'un 
honrnie,  il  n'en  est  pas  de  plus  vrai,  de  plus  exact 
de  mieux  senti  que  celui  qui  s'échappe  des  lèvres  d«' 
la  foule  à  l'annonce  de  sa  mort.  C'est  le  cri  du 
cœur,  c'est  le  témoignage  non  équivoque  de  la  con- 
science  publique,  c'est  un  jugement  sans  appel. 

Eh  bieni  vous  savez  comme  moi  quel  a  été  le  cri 
de  la  conscience  publique  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  sir  Wilfrid.  Tous,  partisans  et  adversaires,  ont 
unanimement  proclamé  que  le  Canada  perdait  un 
homme  doué  des  plus  belles  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur,  un  des  citoyens  les  plus  influents,  les  plus  dis- 
tmgués,  les  plus  méritants,  un  député  dont  l'intelli- 
gttice,  le  jugement,  la  longue  expérience  seraient, 
des  plus  utiles,  surtout  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles  par  lesquelles  nous  passons. 

En  vous  parlant  de  cet  illustre  défunt,  je  me  suis 
trouvé  dans  la  situation  de  celui  qui  n'a  que  quel- 
ques  instants  à  passer  dans  un  magnifique  jardin. 
II  en  parcourt  les  allées  principales;  il  cueille  quel-, 
ques  fleurs  dont  il  fait  un  bouquet  qu'il  apporte 
comme  souvenir.  Mais  ce  bouquet,  fait  à  la  hâte,, 
est  loin  de  donner  une  idée  parfaite  de  la  richesse  du 
jardm  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  visité;  il  ne  donne  pas 
satisfaction  à  ceux  qui  l'ont  fait. 


[devant  la  tombe  de  sir  WILFRID    143 

U  rk  de  .ir  Wilfrid  est  une  vie  trop  pleine  pour 
ae  je  puisse,  pour  que  vous  puissiez  être  satisfaits 
de  ce  quejc  viens  de  vous  en  dire.  Le  jardin  est  trop 
«ste.  Des  plumes  exercées  trouveront  dans  cette 
vit  le  sujet  de  livres  qui  ne  manqueront  pas  d'inté- 
^r  grandement  les  générations  qui  vont  suivre 
A  nous  de  remplir  ce  matin  un  devoir  auquel  notre 

,,r'  i^M  "^  ï":  ^''  ^"™^*^  ^«  ^  foi»  «ous  dit 
ietre  fidèles.  Prions  tous  pour  l'âme  de  celui  dont 

^us  r<^ettons  sincèrement  la  mort  ;  recomman- 
ïns-le,  durant  ce  saint  sacrifice,  aux  miséricordes 
du  Seigneur.  Demandons  à  Dieu  de  lui  ouvrir  les 
wrtes  du  ciel,  de  lui  donner  le  repos  étemel  en  re- 
aur  d^  vertus  qu'il  a  pratiquées  et  des  exemples 
qu'il  a  donnés. 

Puisse  Dieu  bénir  aussi  celle  qui  a  été  la  com- 

igne  fidèle  de  sa  vie,  sa  collaboratrice  éclairée  au 

foyer,  et  donner  à  cette  femme  distinguée  le  cou- 

rage  dont  eUe  a  besoin  dans  la  rude  épreuve  qui  lui 

amve!  Ainsi  soit-il!  ^ 
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M.  L*ABBE  BUBKE,  PAUUSTS 

M.  rabbé  Burkc,  de  Toronto,  monta  en  chaire 
après  Mgr  Mathieu.  Ce  jeune  prêtre,  d'une  rare! 
éloquence,  ne  tarda  pas  à  captiver  l'attention  et 
ladmiration  de  la  foule  qui  encombrait  l'église 
Son  éloge  de  sir  Wilfrid  fut  marqué  par  des  envo 
lees  magnifiques.  En  entendant  sa  si  touchante  pé- 
roraison,  les  auditeurs  sentirent  les  larmes  leur  venir 
aux  yeux. 

Le  Révérend  Père  Burke  avait  pris  pour  texte 
ces  paroles  de  l'écriture  : 

*"•«  *t  dM  Uunoitations 
im  0t  le  pl«ant  pendant 
nmxn  Joun,  dinuit:  "comi 
Mt  tombé  est  hoauM 
qui  Mumtit  Imkll  r  ** 

Excellence, 

Mes  frères, 

\Jf  ^^^  ^^  m'incombe,  ce  matin,  est  vraimt. 
pénible.  Et  je  ne  puis  vous  en  donner  une  idée  plu. 
claire  qu'en  vous  répétant  les  termes  élevés  et  pid 
toresques  dont  se  sert  l'Ecriture,  pour  vanter 
vertus  et  déplorer  la  mort  de  celm"  dont  les  qualit 
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!^t^r««irquri.le.  que  le,  pierm  même,  chan- 
ucnt  M»  louange.,  _  le  „i„t  .t  MroJcue  Judas 
lacchabfc.   Cet  homme  que  la  Providence  fit  surrir 

Nds,  «t  homme  que  wn  peuple  croyait  absolu- 
b«nt  md..pensable  à  la  nation  et  qui,  J^  jour,  ri 
2"  soudainement  la  mort.  ,„r  un  ch«ip  de  te- 

Oirâien,,  homme,  et  femmes,  que  le.  funérailles 

Lri'^MTT"'"*  *"*  "  **"P"«'  vous  êtes 
r  '/'";«"«  *»»  "aqueUe  se  trouvaient  le.  an- 

fcin  :^!^.  ,"'  "^*"'  '^<'"  '«"  *«ï  chéri. 
Nvoue  à  l'Idéal  le  plus  élevé  de  son  peuple;  nous 

h'P^rdulenôtre.    Nous  avons  peT^celii^ 

pe  génération  mamtenant  disparue.  Nousdéplo- 
r  >*  P^«  Oe  celui  qui  a  été  grand  dan.  le  «S 
h  grand  dans  l'adversité;  qui  a  été  l'ewiemi  de  la 
rann,e  et  un  ami  de  la  démocratie,  dévoué  au  «r- 
rj'  T  '?'  **  ^«  «»  ms.  Et  en  contemplant 
JT^ "".  '°""r  ''^  '*'***  "<««•'•  "°'»  som. 

■  te  larme,  nous  viennent  aux  yeux.    Qmmie  le 
«pie  des  anciens  jours,  à  Jérusalem,  nous  nous 
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écrions  ;  "  Pourquoi  est  mort  ce  grand  homme,  q« 
sauvait  Israël  ?  " 

Je  prie  le  Dieu  vivant  d'inspirer,  ce  matin,  m^ 
langue,  afin  que  je  puisse  rendre  justice  aux  vei 
de  ce  Canadien,  qui,  pendant  tant  d'années,  avec  si 
vite  et  pourtant  avec  efficacité,  a  été  l'ornement 
gouvernement  de  ce  libre  pays.     Je  trouve  de 
consolation  dans  la  pensée  que  nul  à  part  Dieu 
peut  juger  l'homme  avec  justice.    Il  y  a,  dans  cet 
catastrophe  nationale,  un  danger:  c'est  qu'on  fa 
usage  de  l'hyperbole.  Mais  n*ai-je  pas  raison,  qi 
je  fais  de  sir  Wilf rid  Laurier  un  portrait  qu'il 
lui-même  tracé  de  Louis-Joseph  Papineau.  "  Jama^ 
homme  mieux  fait  pour  être  l'idole  de  sa  natio 
a-t-il  vécu",  demandait-il?  —  "Un  homme  à  l'asi 
imposant,  d'une  contenance  majestueuse,  d'une 
quence  passionnée,  d'un  caractère  sans  tache,  d'u 
patriotisme  pur  et  désintéressé.    Il  a  exercé,  penda 
des  amiées,  sur  les  cœurs  de  ses  compatriotes, 
domination  presque  sans  bornes." 

"  Son  aspect  imposant  :  "  est-il  inconvenant,  tr 
révérends  messieurs,  que  dans  ce  temple  dédié 
Très-Haut,  je  parle  d'un  des  d<Mis  les  plus 
quables  de  Dieu  à  ce  chevalier  défunt  ?    Est-ce  p« 

^ril,  mes  frères  ?  Est-ce  que  Marc- Antoine  n'a 
parlé  du  manteau  même  de  César  ?  Et  le  dief  . 
était  bien  un  homm^  à  l'aspect  imposant.    Qui 

bliera  son  noble  front,  sa  bouche  délicatement  ciseléj 
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«tlMcarnafondelagrâce.  Et  aux  dons  de  Dieu 
I  ava.  ajouté  le  poli  d'un  Chesterfield.  Et  il  y  Z^ 
»s  s„  Wlfrid  Laurier,  la  vivacité  qu'on  s'aZ- 

«ysique.    C  était  vraiment  une  figure  romantique 

ons  eu  le  bonheur  de  contempler  le  chef  vi^^t 

t  sommes-nous  pas  appauvris,  par  le  fait  que  nous' 

'pourrons  plus  voir  de  nouveau  son  visage  ? 

M  je  parle  de  l'éloquence  de  U^er  mon 

m  se  reporte  mstinctivement  trois  ans  en  arrière 

«ne  conférence  faite  sur  U  rivalité  histo^^^J 

tpue  du  Nord-Ouest,  qui  se  termina  par  un  pro- 

»^^e  du  d«-„euvième  siècle.     Ceux  qui 
tod.,ent,  ce  so.r-là,  âgé  comme  il  l'était,  avec  la 
f^.xa„te-d«  hivers  sur  son  front,  peuvent 
L!?T^     ^"  evocateur  de  sir  Wilfrid  Uurier 
p-dUfit  pa«er  devant  nous  ces  vigoureux  vieux' 

E?1!^>fT^  "''"«*•    " '«s  revêtit  de 
r  et  rendit  le  sang  à  leurs  veines.  Sous  la  masie 

E;,^V'"'«^''««"<«  yeux  mêmes.  Le 
^.ty  •  '  "f"»  des  étudiants  de  l'université  de 
««to,  demanda.  Je  ,«,&  ^uivan, , ..  p^      ^^„  J 
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professeurs  ne  rendent-ils  pas  l'histoire  aussi  int( 
ressante  que  le  fait  Laurier  ?" 

Ou  bien,  quand  je  vous  parle  de  son  éloquence 
quelques-uns  de  vous  se  rappellent  cette  nuit  d 
juillet,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  où  il  prononça  ce  qu 
plusieurs  considèrent  comme  le  meilleur  discours  d 
sa  carrière,  lors  du  débat  Riel.  Edward  Blake  dé 
Clara  que  c'était  la  preuve  absolue  de  la  dominatia 
française;  que  c'était  le  plus  beau  discours  pronono 
au  Canada,  depuis  la  Confédération. 

La  parole  de«ir  Wilfrid  Laurier  révélait  l'homme 
Il  y  a  de  la  logique  dans  la  pensée,  de  la  maj( 
dans  les  idées,  de  la  beauté  et  de  la  grâce  dans 
diction.    Les  pensées  dominantes  semblent  être 
liberté  individuelle,  des  droits  égaux  pour  te 
l'harmonie  des  races  et  des  religions,  un  amour  fe 
vent  et  perpétuel  pour  le  Canada.  Et  sur  toutes 
phrases,  comme  le  soleil  d'automne  jouant  sur 
feuilles,  les  embellissant  et  les  transformant,  il  yj 
un  mysticisme  et  un  charme  qui  font  déplorât 
ment  défaut,  dans  notre  âge  pratique. 

Et  maintenant,  j'arrive,  très  révérends  messiï 
et  mes  frères,  au  caractère  sans  tache  de  sir  Wilfii 
Laurier,  à  son  amour  pur  et  désintéressé  pour 
pays.    A  ce  propos,  laissez-moi  vous  dire  un 
d'une  chose  qui,  dans  mon  opinion,  explique, 
une  large  mesure,  ses  services  prodigués  à  son 
ainsi  que  son  caractère  lui-même:  je  vewx  parler i 
catholicisme  de  Laurier. 


!|(i 
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irt  pas  son  temps  à  écrire  Hef^ô      u?'        "*  «^ 

»  à  dire  des  ph^es  ^eiT"^*?  P°''«""'" 

._-.      l<n  illuminait  à  o«.    "r"™^-    ^  ^«4  est  que  sa 

ake  diiu'il  faisart  Et^uTr,  T«"  ""'''  *«"'*  <»•  « 
«natijuelque  diktat  r^^iii"^f:"  '^T"  »- 
««>le  d'amertume  1  ="?"  *^"'=  «"«"^ 
«.che  contrrSis^  et"*"^  ^"^''  <"«  »« 
-i,  voyez  son  f^J:  ^,  ^T  '^  ''  '''""'•" 
lysf  "  *°"  dévouement  à  son 

Pour  sir  Wilfrid  Laurier  l~ 
.«tijuaient  quelque  ^ZT^pZ  qZT  "^"^ 
'»"  H  la  loyauté  était  rev&ue  It  ""^*"»«»t- 
,' l'élise  catholique.  S  1  "^P""^ 
l'ace,  de  déclarer  que  1 W  h,^  '^'°"'  ^•^'* 
Migation  solemielfe   h,  *  ^  P*y*  ««'  «« 

f'ai  i»~.     •  '  ^^  °°*«  sainte  relirion  ? 

i;^rrsr-'--srS 
,KT»a^^•lTqrrMr-. 

^  pan»  qu'il  est  l'auteur  de^^re  iJr^""  * 

»«  devons  l'obéissance  et  le  res.3!        '  ^  ''"* 

-e  qu'ils  représentent  1>:J7Z^ ZiT""" 

donné  I'exiV#»n/.-.  «u    •  .  ^       ^"  "^  "o«s 

-nidTdÎ^L^SnSL"*""^'»'' 
Il  m'a  m^ti^  t»    •  *  ^*  '"^  naissance 
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Voilà  le  secret  du  dévouement  de  Laurief.  ( 
au  cours  des  dernières  années,  dans  aucun  pays 
monde,  a  jamais  été  un  meilleur  champion  d< 
qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  service  public  que  c 
que  ce  pays  pleure  aujourd'hui  ?  Quarante-huit 
de  travail  sans  relâche  !  quarante-huit  a..s  d^  dév< 
ment  !  Oui,  il  a  été  un  vrai  chevalier.  Il  a  consi 
à  Dieu,  au  roi,  à  son  pays,  l'oeuvre  de  ses  tah 
variés,  la  largeur  de  sa  vision,  le  fruit  de  son  e> 
rience  et  de  son  excellent  jugement.  Sous  sa  g 
veme,  le  p£^s  a  prospéré. 

Il  arriva  au  pouvoir  quand  le  Canada  était  à 
veille  de  la  dissolution.  Pour  plusieurs,  la  confé 
ration  semblait  unp  faillite.  Le  pays  était  décli 
par  les  dissensions  de  races  et  de  religions.  La  N( 
velle-Ecosse  était  mécontente;  le  Manitoba,  déo 
ragé;  Québec  en  méfiance. 

Sir  Wilf  rid  appliqua  son  génie  aux  problèmes  i 
se  présentaient  à  lui.    Quand  ce  chevalier  dép 
son  armure,  le  pays  était  en  infiniment  meilleur 
que  lorsqu'il  commença  sa  tâche.    De  cinq  milli 
de  population,  il  avait  passé  à  huit  millions;  on  a 
construit  des  milliers  de  milles  de  chemins  de 
les  champs  de  blé  de  l'Ouest  se  couvraient  de  m 
sons  apportant  la  richesse  et  le  contentement  à 
grand  nombre;  le  commerce  extérieur  se  dévelop 
par  bonds  et  par  sauts  ;  les  controverses  de  provi 
de  religion,  de  race  devenaient  moins  acerbes  ;  le 
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P^i-ïti  rJiTj:  224^'' 

es  main«     Q^  !  ^^  ^*  sans  se  souiller 

es  mains.    Son  caractère  demeura  sans  tache. 
Sa  mémoire  ne  mourra  oas     T^«  ^        .  !* 
Wét^.  ici,  dans  ce^t^  STCT^T 

IT  ^^  f«»>teront  des  histoires  à  1«^ 
r  '  "^  "^"*  "«  '■■'  Wilfrid  Uurier  ne  pS 

au  représentant  le  Christ,  sur  un  calvairT 
h-ce,  qui  descend  pour  teiseT  T  rh  T  '  ^ 
rwt    La  Mm-^         ,  ""  chevaher  au 

W  cW  ™r^  u"  ^'"""'  "»  l»^  cette  pein- 

F*,  cest  que  ce  chevalier  rencontra,  sur  la  mute 

^  P're  ennemi,  et  lui  pardonna.  '*' 

Ams,,  quand  le  chevalier  .'agenouilla,  pour  prier, . 
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à  la  croisa  des  chemins,  devant  le  Calvaire,  h 
forme  du  Christ  s'anima  soudain.  Et  pour  récom 
penser  le  chevalier  de  la  charité  chrétienne  qu'il  avaii 
montrée,  il  l'embrassa  sur  le  front. 

J'aime  à  croire  que  les  grandes  vertus  de  sir  Wil- 
frid  Laurier,  ses  grandes  actions  pour  Dieu  et  pour 
son  pays  ont  hautement  revendiqué  pour  lui  uni 
traitement  semblable  à  celui  qui  a  été  accordé  ad 
chevalier  ancien.  Mais,  de  peur  que  notre  appré 
ciation  des  péchés  ne  diffère  de  celle  de  Dieu,  prion 
pour  que  l'Auteur  de  tout,  le  Dieu  des  cieux,  soi 
miséricordieux  et  lui  accorde  le  pardon. 

A  vous,  fils  distingués  du  Canada,  auxqueb  cm 
fait  l'honneur  de  les  chdsir  comme  porteurs,  pote 
sir  Wilfrid,  permettez-moi  de  dire  ceci  : 

Emportez-le  doucement,  ô  si  doucement. . .  Ces 
notre  bien-aimé,  l'aimé  de  la  nation.    Quand  vc 
arriverez  à  la  tombe,  déposez-le  tendrement,  car 
terre  aura  rarement  recouvert  un  plus  tendre 
que  celui  de  sir  Wilfrid  Laurier. 


Le  Libéra 

L'émotion  qu'avaient  fait  naître  dans  les 
les  deux  oraisons  funèbres  de  Mgr  Mathieu  et 
rév.  Père  Burke,  devint  plus  grande  encore  qi 
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vice  fm  «„d.«  av«  „„,  ^  ""*?  ""»''  <•"  *«'- 

«^  de  I,  dépj,e  ZTJXiZTl  " 
«.er  repos.    Quand  tout  fut  finiZ  ^^J^*"  ''"  "^T" 
«nt  le  cercueil  et  le  dioZrZ'A    "^  ^  '^"- 
Tous  les  invités  ori^.    i       j    *^  '*  œrbiUard. 
«„  «  j- •  "^  ^'  P"*"  dans  des  voitnr«  «^ 

«»  «  dirigea  vers  le  cimetière  Notre-Da,^! 

Aux  portes  de  la  basilique  la  fouW^''   • 
PWe  aprts  le  service  qu'avam.  "'*'  '°"- 

^  mêmes  respectueux  honnuages  furent  rfnn„' 
a<K  restes  mortels  du  «and  fwT  '""«donnes 
nnedemiit»  foi»  ItTL  Canadien.    On  salua, 

MM.  les  chanoine  ^^•*Tn^*'  ^°^'"  *' 
(««Mjnnenr.  ""  **  ^^""P*"»-  diacres 

Après  le  service,  le  cortège  se  rendit  au  cimetière 
Sept  grandes  voitures  couvertes  d«  HrtZ^^ 
«oraux  ouvraient  la  aarAtl^â^T^*^ 
suivi  du  or,r.,rf  „«     ^^       ^  corbillard  était 
IV.  du  derge  officiant;  les  porteurs  venaient  en- 

Bdcourt,  st  Àll«  a!''^  f  *''•  ««■■  N-  A. 
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t 

V 

rand,  Hon.  Edwards,  sénateur;  Hoti.  t.  O.  Dav 

sénateur;  Hon.  Jacques  Bureau,  Sir  Lomer  Gou 

le  maire  Lavigueur,  Québec;  Hon.  Frank  Oliv 

M  .J.  A.  Robb,  M.P. 
Portaient  le  deuil:  MM.  C.  A.  Uurier,  frère 

sir  Wilfrid;  Raoul  Uurier,  neveu  de  sir  Wilfri 

Kodolphe  Lemieux,  W.  Laurier. 
La  législature  de  Québec  était  représentée  par  1 

ministres,  et  les  députés  dont  les  noms  suivent  : 

Les  Honorables  Kaine,  Pérodeau  et  vSéguin,  m 
nistres  sans  pohefeuille. 

Les  députés  de  l'Assemblée  Législative  à  Québec 
L'hon.  Galipeau,  président  de  l'assemblée  législative 
MM.  Achim,  Ashby,  Beaudry,  Benoît,  BercovitcÈ 
Bissonnette,  Bordeleau,  Bouchard,  Bugeaud,  BuJ 
lock,  Gannon,  Caron,  Cédillot,  Daniel,  D'Auteuil 
Davîd,    Delisle,    Desaulniers,    Farand,   Francceur 
Godbout,  Gosselin,  Croire,  Hay,  Ernest  Hébert 
Hoggms,  Laferté,  Ufontaine,  Lapierre,  Leclen; 
Lemieux,  L.  et  S.  Letoumeau,  Lévcsque,  Madden 
Masson,  Mayrand,  Oliver,  E.  Ouellette,  Paquet 
PaiTot  Perreault,  Péloquin,  Petit,  Phancuf,  Philw 
Reid,  E.  J.  Robert,  Robillard,  Roy,  Savoie,  Scot^ 
Srniard,  Arthur  Sauvé,  chef  de  l'Opposition;  Stein, 
Tanguay,  Tansey,   Tessier,  Therriault,   Therrien. 
Turcot. 
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J^"i";.^-  'y^^'""  *"  ^«^  "«'<'««  seize 

M  et  sa  participation  aux  affaires  du  pavs  oendâ^ 

>res  de  cinquante  ans    Tl  :.»^^     ""  pays  pendant 

bues  i)assa«ni!      1-         P""*  *  '««««ir  quel- 

n  fa,^!,?  f  *  *«  admirateurs. 

fcr  J'.''^  "^  d'admiration  qm  ont  J^ 
N  la  tombe  du  grand  disparu.  "»  '  °"'  «>»- 

iï^o^r-"  "'"  «"^  "«"  "«"^  «•«  qu'ire  mille 
««s  ou  télégrammes  d'hommes  éminLts  lui  of! 

h"  •«;'  sympathie  dans  son  malheur 

Enregistrons  d'abord  les  condoléances  adressées 
I  wdy  Jeûner  par  le  roi  rf' a.m^  T.  """^'ees 
h  et  Wm  Taft  Angleterre,  Lloyd  Geor- 

t^SZV"  "'°",*  '''  ^««-J  I^-rier.  Sa 
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%e- Premier  Ministre  d'Angleterre  se  hâta  auss 
d'adresser  ses  condoléances  à  Lady.  Laurier: 

"J'ai  «ppria  at«e  m  grand  ehafrin  la  mort  à»  rotrt  mari 
•i  diatiqgat.  J'ai  tu  la  pririlèga  da  It  roieoatrw  pludmirt  foii 
lor«ia*U  Tiat  lapréMater  la  Guiada  «n  Ani^etarra,  at  J'ai  ton- 
Jours  été  imprwdonaé  par  m  graïkba  «{oalitéa.  Tout  «n  étant 
attaché  Juaqu'aa  fond  d«  l'âma  à  aa  torra  natala  «t  à  aa  rac% 
il  regardait  avw  orgnail  at  foi  la  grand  aspira  dont  la  Canada 
faitparUa.  Dana  tona  laa  paya  on  portai  la  deuil  da  la  nort 
^*  **  <"^  *^,  intéraaaanta  paraonaalité  ;  at  nulla  part  il  m 
mn.  TfiuM  r^gratté  qna  daaa  la  Oranda-Bratagna  qui  la  ragardaH 
arae  admiration  et  une  oonaidération  oordiala. 


D.  Lkjd  George." 


n 


En  apprenant  la  nouvelle  de  la  mort  de  sir  Wi 
frid  Laurier,  sir  Robert  Borden,  alors  à  Paris,  fi 
parvenir  l'expression  de  ses  regrets  comme  suit  : 

r»nJSfi  "^  *•  '**"•  »~***  chagrin  que  J'ai  appria  que  lir 
WUWd  Laurier  a^att  paaaé  de  vie  à  trépaa.  D^uia  que  Je  suà 
te  «dMf  du  parti  oonaerrateur,  e'eat^-dire  de^uia  plua  de  dix 
huit  aaa,  noa  rapporta  ont  été  intimée,  et  Jamaia  noa  diaaenti 
mente  politiqnee  n'ont  troublé  notre  amitié  peraonnelle.  Si 
mort  fait  diaparattre  de  notre  acëne  un  homme  qui,  dès  soi 
entrée  dana  la  vie  publique,  y  a  occupé  une  poaition  importante; 
pour  devenir  pendant  longtempa  la  principale  personnalité  d« 
notre  paya.  Il  a  montré,  en  a'occupant  dea  affairée  de  l'Etit 
auzqueUea  il  a  conaacré  toute  «a  vie,  lea  qualitée  qui  font  ia 
grande  chefa.  Durant  prèa  de  cinquante  ana,  il  a'aet  occn 
dee  affairée  publiquee  avee  une  oonqpréhenaion  complète  de 
leura  détaila.  Au  Parlement,  eon  habileté  était  reooonue 
toua,  et  elle  lui  a  rarement  fait  défaut    H  voyait  lee  ^mtio 
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LfcJhHTRtT*  /^  ^*  «^  <!«•  »<^  ▼!•  poliUoM  était  iwnéa 

là  rJnl^      1?^  •***?><»*•   W»   qu'ils  lOiMt  trèf  diffldlM 

là  remplir.    Il  j  atait  dans  m  immmi»«  ^  j  ««ncue» 

flM  «I  ■»„  iiu„  ao^  p,y^     ï"  »«  ».  (rtox  lti«ii.     h 


u  1^^^    *^'''  '**  •'«'«•«blés  MM.  Doherty 

î  "   Wdfrrf  avec  sir  Robert  Borden.  &««  aussi 
parvenir  an  Canada  l'expression  de  leurs  regms. 


LTionoraMe  M  Blondin,  dans  une  entrevue  don- 
Uf,? '!!^'°''™^"'~'  "^^  "»  '«""««e  bien 
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les  oondo-l 


L'ex-Président  T»ft  adressait  aussi 
léances  à  Lady  Laurier: 

MlT»itiit  ftTw  nat  grandi  loyanté,  nêMt  à  d«  l'adaintimi. 

W.  IWf* 


In 
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AU  BINAT  M  A  LA  OHAIIBBB 

;;^t  bn.ée.  C'A...  pour  le  «,rviv«,.  pr«,„, 
J^Kwit  cette  p.ge  •ttri«<e.  on  sent  qu'il  l'a 

Laurier  est  mort. . . 
I S*^^  '*!  '^  '•''^  *  '«^.  Je  ««wr  meurtri 

UnLSl  r  ''  **  P^^"**'  I'«lmiration; 
onn  entendra  plus  cette  voix  mélodieuse  qui  en  Eu- 

We  comme  «.  Amérique,  dev«,t  les  aoditofa^ 

dé  te  ««me  dev«,t  les  foules,  éuit  acd^néel'^ 

Sl^r"^*'  "  •*'  ^"'  "  «^«•'  «!<««  J«« 
•o««e  mtanssrfrfe  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de 
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plus  beau  dans  la  nature  humaine;  elle  est  muctt 
pour  toujours  cette  bouche  éloquente  qui  ne  s'ouvri 
que  pour  prononcer  des  paroles  de  paix,  de  bonté 
de  charité,  d'amitié. 

La  mort  est  toujours  cruelle,  elle  accomplit  soi 
œuvre,  frappant  à  droite  et  à  gauche  les  grands 
comme  les  petits,  les  riches  comme  les  pauvres,  les 
savants  comme  les  ignorants,  les  bons  comme  les  mé- 
chants,  sans  se  soucier  des  deuils  qu'elle  a  créés,  des 
larmes  qu'elle  fait  verser.    Mais  elle  paraît  avoir  eu 
des  égards  pour  la  grande  victime,  elle  l'avait  mt- 
nacée  plus  d'tine  fois,  la  touchant  du  bout  de  son 
aile  noire;  elle  semblait  hésiter  à  éteindre  ce  flara. 
beau,  à  terrasser  ce  champion  du  droit  et  de  la  jus- 
tice, à  mettre  fin  à  une  vie  si  honorable,  si  utile  et 
brillante,  à  priver  le  pays  des  fruits  de  son  cxpé- 
rience,  de  la  sagesse  de  ses  conseils.    Et  lorsqu'elle 
se  décida  à  le  frapper,  eUe  tint  compte  de  ses  désirs. 
Ce  qu'il  redoutait  le  plus  était  la  décrépitude,  les  in- 
firmités physiques  et  intellectuelles  de  la  vieillesse 
Il  voulait  mourir  debout,  en  possession  de  ses  facul- 
tés mentales,  sous  le  harnais.    Son  désir  a  été  satis- 
fait,  la  mort  a  cru  devoir  être  douce  pour  ce  doux, 
pour  celui  dont  la  bienveillance  se  plaisait  tant  i 
faire  des  heureux,  mais  elle  n'en  a  pas  été  moins 
cruelle  pour  ceux  qui  l'ont  aimé,  pour  son  excellente 
épouse,  pour  ses  amis,  pour  ses  compatriotes,  poui 
le  pays  en  général. 
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La  mort  ne  l'a  pas  surpris,  depuis  plus  d'un  an  il 
Asait  souvent  que  sa  vie  touchait  à  s^n  terme,  ^s 
u.pour«.t  peut-être,  la  prolonger  en  aba^Z 
nan   av,e  pub hque.    U  défection  de  ses  principaux 
am.s  hberaux  l'avait  peiné  et  convaincu  que  son  rôle 
Mmque  était  fini;  il  l'avait  vu  avec  dulgrin  brSr 
■échafaudage  qu'il  avait  élevé  sur  le  te^in  delà 
conciha  ,on.    Mais  ses  partisans  dévoués  refusaient 
de  le  laisser  partir,  et  de  partout  on  lui  am,^S 
que  son  etode  remontait  à  l'horizon  de  notre  moSe 
politique,  que  ses  lauriers  reverdissaient  et  que  les 
«renments  démontraient  la  sagesse  de  sa  pJlitiqu^ 
et  la  justesse  de  ses  prévisions. 

II  se  proposait  de  demander  à  ses  amis  dans  les 
premiers  jours  de  la  session  de  le  remplacer  comme 
chef  du  parti  .ibé«,.    Plusieurs  fois' déjà  ^ 
1907  I  avait  offert  sa  démission,  et  même  en  ^3 
onquil  se  croyait  atteint  d'une  maladie  fatale   a 
lavait  écrite  et  se  préparait  à  l'envoyer  porter  aux 
n^bres  du  Con^il  privé,  lorsqu'il  L  fu^emp^w 
par  km  de  ses  collègues  qui  lui  conseilla  d'attendre 
au  lendemain  pour  prendre  une  décision  aussi  im- 

faites  par  ses  amis  à  sa  démission  et  consentit  à  la 

ter  ?    C  est  douteux;  on  aw^it  répété  ce  que  dei« 

«le  songer  à  choisir  un  autre  chef,  tant  que  Uurier 


'■«'i: 
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«era  là,  U  comparaison  récrmserait"  Fourttotst 
vent  il  disait:  "Je  voudrais  bien  avoir  quelques  j 
nées  de  repos,  de  loisir  au  milieu  de  mes  livres,  a 
de  lire  autant  que  je  voudrais  et  d'écrire  quelqt 
pages  d'histoire."  C'était  l'histoire  du  Canada  c 
puis  la  Confédération  qu'il  se  proposait  d'écrire. 
Quel  livre  intéressant  et  captivant  il  aurait  laiss 
Que  de  souvenirs  palpitants  d'intérêt! 

U  souci  de  sa  santé  et  de  son  intérêt  persomi 

n  aurait  jamais  pu  le  décider  à  faire  de  la  peine 

ses  amis,  à  sacrifier  les  intérêts  de  son  parti,  de  se 

pays.    Il  avait  à  un  haut  degré  le  sens  du  devoir  . 

de  la  responsabilité.  A  ses  anus  qui  parfois  le  voyai 

fatigue  lui  conseiUaient  de  résister  aux  sollicitatioi] 

qui  l'appelaient  ici  et  là,  aux  endroits  les  plus  éloi 

gnes  du  pays,  il  disait  :  "  Le  chef  d'mi  parti  n'a  m 

plus  droit  que  le  général  d'une  armée  de  refuser  à 

marcher  à  l'appel  du  clairon;  lorsque  je  ne  pourra 

plus  remplir  les  devoirs  que  ma  position  m'imposa 

je  donn^^i  ma  démission."    Cet  homme  si  douxj 

SI  impassible,  indolent  même  ou  indifférent  dans  h 

choses  ordinaires  de  la  vie,  incapable  de  faire  de  h 

peme  à  un  serviteur,  à  un  enfant,  déployait  une  éner 

gie  surprenante  lorsque  le  devoir  le  commandait. 

11  était  né  sous  une  bonne  étoile,  une  fée  avait  ë 
se  pencher  sur  son  berceau  pour  fleurir  sa  destiné^ 
pour  lui  épargner  les  chagrins,  les  inquiétudes,  h 
douleurs  inhérentes  à  l'humanité.     Cette  fée  ^m 
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_d>réàtM,  cW  ta  Piwidence  qui  semble  M  plaire 
pfcnwiM-  certaines  existences  utiles,  nécessaires  au 
*oabtmde  leurs  semblaWes,  de  leurs  compatriotes. 
Il  avouart  que  la  Providence  avait  été  t«.^  Z^ 
ha-meme  dans  des  circonstances  où  la  bonne  fortune 
^"nWait  1  avoir  ahandomié.    Exemple:  Aurait-il  pu 

•server  sa  popularité  s'a  avait  été  au  pouvoir  pL 

JLi.^T^J  ^""''-"  P"  ^  e^^  »'a  «ait 

we  appelé  a  régler  les  épineuses  questions  qui  s'a«- 
|tart  en  ce  moment  ?  -i       -s' 

Oui,  il  était  heureux,  l'un  des  hommes  les  plus 
»stemment  heureux  que  j'aie  com>us.    Aussi  il 

fc' '  «t  f*  •-«.  P°"r  ses  compatriotes  rt  son 
pays,  pour  le.  hommes  en  général.    Il  aimait  son 

Inte  et  lu.  prédisait  de  hautes  destinées.    Il  diX 
I  U  vingtième  siècle  sera  le  siècle  du  Canada  "    Il 

«ait  loyal  à  l'Angleterre  dont  il  admirait  les  insti- 

ations  pohtiques,  il  aimait  la  France  et  la  voulait 

iPande  et  glorieuse,  mais  avant  tout  il  aimait  son 

pays,  le  Canada:  avant  tout,  il  était  Canadien.  Dans 

an  de  ses  voyages  en  Europe,  après  avoir  été  Vob- 

jtt  des  ovations  les  plus  flatteuses  à  Londres  et  à 

ftns  d  m'ecnvajt:  "  Toutefois  je  suis  plus  que  ja- 

ITOB  Canadien,  plus  que  jamais  le  Canada  a  la  meil- 

lieure  part  de  mon  coeur." 


%it. 
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Deux  idées  principales  orientaient  sa  conduite  oo- 
Iitique:  concilier  les  intérêts  de  l'Angleterre  avec 
^politique  vraiment  canadienne,  servir  la  cause 
de  I  Empire  sans  compromettre  les  destinées  du  Ca- 
nada,  et  assurer  la  prospérité,  le  progrès  et  le  bon- 
heur de  c^  pays,  par  la  paix,  la  concorde  et  l'harmc 
me  entre  les  races  qui  ITiabitent. 

Il  ne  sera  plus  parmi  nous  pour  continuer  son 
œuvre  patriotique,  mais  sa  grande  ombre  planera 
sur  nos  destinées  et  il  nous  laisse  ses  pensées  et  ses 
conseils  dans  des  discours  immortels  et  lumineux 
qui  éclaireront  là  voie  que  devront  suivre  les  gêné- 
rations  futures. 

On  se  demande  lequel  des  deux,  ITiomme  public 
ou  ITiomme  privé,  l'homme  de  l'intimité,  il  faut  le 
plus  pleurer. 

C'est  aux  deux  que  j'adresse  mes  adieux  en  ce 
moment. 

Adieu  donc  Uurier!  le  plus  grand  et  le  meilleur 
des  hommes,  le  grand  Canadien,  rhomme  d'Etat 
admirable  l'orateur  incomparable,  le  champion  du 
droit  et  de  la  justice,  des  faibles,  des  opprimés, 
lliomieur  et  l'orgueil  de  ta  race,  l'ami  dévoué,  géné- 
reux dont  l'amitié  était  un  trésor  inappréciablf  Si 
tu  entends  les  prières  qui  s'élèvent  de  partout,  si  tu 
entends  les  acclamations  qui  éclatent  autour  de  ta 
dépouille  mortelle,  si  tu  vois  les  fleurs  et  les  hirmes 
qui  tombent  sur  ton  cercueil,  tu  dois  réaliser  com- 
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«en  tu  étais  aimé  et  admiré.  U  patrie  en  deuil  se 
«tanande  comment  eUe  pourra  remplir  le  vide  que  tu 
Uussw  dans  les  conseib  de  U  mttion.  eUe  l  de- 
mande m,  elle  trouvera  un  homme  comme  toi,  joi- 
P»nt  à  k  mentalité  la  plus  raffinée,  i  l'esprit  le  plus 
WUatet  au  jugement  le  plus  sûr.  au  tact  le  Jim 
cacoospect,  le  don  de  se  faire  aimer 

Quant  à  ceux  qui  font  intimement  comw  et  parti- 
culièrement a.mé.  ta  mort  leur  fait  au  cceur  une^^ 
ure  «guérissable,  les  regrets  les  plus  douloureux 
Une  pensée  les  console  :  c'est  que  Dieu  sera  bon  pour 
to.,  comme  tu  l'as  été  pour  les  hommes.  Les  grande, 
jme,  comme  la  tienne  fortifient  la  croyance  àla  vie 
ftmire.  la  mort  ne  peut  les  détruire,  elles  doivent 
être  immortelles.  ' 
Adieu... 


*iiinnnàitinkitmt 


SIB  JAMES  LOUGHESD 

Sir  James  Lou^^eed,  leader  du  gouvernement,  i 
ï»rié  éloquemment  de  l'immense  part  prise  par  sii 
Wilfnd  Uurier  dans  la  vie  nationale.  Il  serait  diffi- 
Ole  d'expliquer,  dit-il,  comment  il  se  fait  que  sir 
Wilfnd  a  laissé  dans  nos  esprits  une  impression  plus 
durable  et  plus  ♦prof  onde  que  les  autres  hommes  po- 
litiques.    Il  avait  ce  charme  indéfinissable  que  ne 
possédaient  pas  les  autres  et  qui  excite  notre  respect, 
comme  notre  admiration,  quelle  que  soit  la  diver- 
gence de  nos  vues  ou  (te  nos  idées.    Sa  personnalité 
unique  était  par  le  fait  même  plus  frappante  que 
celle  des  autres  politiques.  Pendant  tout  près  de  cin- 
quante ans  sir  Wilfrid  a  donné  tout  scm  temps  et  le  ^ 
meifleur  de  sa  vie  aux  affaires  du  Canada.    Du  jour 
de  son  entrée  à  la  Chambre  des  Communes,  jusqu'au 
jour  de  sa  mort,  ses  concitoyens  l'ont  considéré 
comme  l'homme  de  la  destinée.  Ses  talents  l'avaient 
marqué  pour  les  grands  événements  qu'il  devait  in- 
fluencer  et  orienter.    Non  seulement  c'était  un  étu- 
diant  de  l'histoire  canadienne,  mais  dans  l'exercice 
de  ses  devoirs  publics,  il  se  servait  de  son  fonds  iné- 
pmsable  de  connaissances  historiques  pour  se  rcnsei- 


kvANT  LA  TOMBE  DE  SIR  WÏLFRID    167 

rt  diriger  sa  conduite  publique.    Il  avait  étudié 
littérature  dans  laquelle  il  était  passé  maître. 
Peu  dTiommes  du  Canada  possédaient  sa  culture 
SCS  connaissances  littéraires. 

C'était  un  chef  politique  dont  les  partisans  étaient 
trs  à  juste  titre. 

Jamais  un  chef  politique  du  Canada  n'avait  eu 
«tant  d'attraits  pour  le  parti  libéral  et  jamais  chef 
Dhtique  n  a  conduit  un  parti  aussi  fermement  et 
issi  mflexiblement  qu'il  a  guidé  le  sien.  C'était  bien 
mam  de  fer  sous  le  gant  de  velours.    Son  toucher 
ait  celui  du  maître,  comme  son  influence,  son  at- 
iit  et  le  charme  de  son  esprit  étaient  reconnus  et 
faivenus  de  ses  partisans.    Il  eut  toujours  le  res- 
Ject  et  l'admiration  de  ses  adversaires  politiques 
uel  que  fût  le  degré  de  leurs  différ«ices  politiques. 
I  bon  attitude  pour  ses  adversaires  était  celle  de  la 
ourtoisie  comme  la  leur  était  un  profond  respect 
U  savoir,  la  culture,  la  courtoisie,  l'habileté  et 
g«n«^ité  se  mêlaient  en  lui.    U  Canada  était 
P«r  de  lui,  comme  du  plus  grand  de  ses  fils.    Ce  fut 
te  grand  Canadien,  une  figure  politique  f  rayante 
chef  politique  puissant  et  à  sa  mort,  nous  nous 
lissons  tous  pour  dire  qu'un  grand  homme  a  suc 
"»be  dans  l'Empire. 
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LE  SENATEUB  DANDUBAND 

I^  sénateur  Dandurand  parlant  au  nom  des  ami 
intimes  et  des  partisans  de  sir  Wilfrid  a  remerci 
le  leader  du  gouvernement  pour  son  tribut  dliom 
mages  et  a  prononcé  à  son  tour  un  éloge  du  r«rett( 
défunt 

Il  parle  tour 'à  tour  des  dons  naturels  de  sir  Wil- 
frid, de  SCS  succès  oratoires  et  littéraires,  de  son 
amour  des  livres,  de  ses  hautes  qualités  de  cœur  et 
d'mtelligencc  de  ses  travaux  ardus  pour  l'unifica- 
tion du  Canada  et,  il  conclut  en  ces  termes  :  "  Depuis 
longten^  il  rêvait  d'un  repos  loin  des  tracas  de  la 
vie  puWique,  mais  il  sentait  qu'il  ne  pouvait  pas  dé- 
serter son  poste  au  momem  du  danger.     Il  avait 
consacré  sa  vie  au  pays.    L'histoire  nous  dira  quelle 
part  U  a  su  prendre  dans  la  constitution  du  Canada 
et  eUe  lui  rendra  pleine  et  entière  justice.    Pendant 
quinie  ans,  il  a  guidé  ses  destinées  et  on  peut  dire 
fièrement  qu'il  l'a  quitté  plus  prospère  et  plus  heu- 
rcux.     Ses  amis  pleurent  leur  meilleur  ami  et  ses 
partisans  un  chef  idéal  et  inspirateur.    Le  pays  re- 
grette  le  plus  illustre  de  ses  enfants 
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AUX  COXXVMBS 

U  hmdi.  la  «fance  du  25  février  s'ouvrit  sous 
^.  ,r^^  "«pression.    Ce  n'était  plus  U  tombe 

Lm  députés  ne  pouvaient  porter  leurs  rigards  de 
coté  «as  vo.r  se  présenter  à  leur  mémoire  les  élo- 

«U^    Cest  s.r  Thomas  White,  le  premier  minis- 
w  par  mténm,  qm  prit  d'abord  la  parole  pour  se 

lonsieur  l'Orateur, 

J'ëlève  la  voix  pour  parler  d'un  événenwm  lamen- 

iDIe,  le  soudain,  trépas  de  l'honorable  sir  Wilfrid 

luner  qu.  a  assombri  les  cérémonies  d'ouverture 

fc  la  presente  session  de  b  législature,  ému  tous  ses 

Mvof  et  répandu  une  grande  tristesse  parmi  la 

hf  fton  entière  du  pays.     Sir  Wilfrid^rier 

l««  partage  au  commun  des  hommes,  cependant  la  vi- 
k»«r  de  ««  irteUig^,  l'animationT^s  tin. 


170 


LAURIER  ET  SON  TEMPS 


vivMité  de  ses  manières  et  suitout  la  niace  «« 

«K««  de  «m  trtpM  nous  a  toos  ému,  et  afflige,. 
Avec  lui  disparait  de  la  «^e  wbliaue  mT^ 

•V  4"  «  »  joué,  en  nous  niDDelant  mi'ii  ^^ 

d'un  ^■^iéd.TZ^T^:'^'^ 

connu,  resoerfiî  ^  «^    -Jr         ^"*"<i  Jeûner  a  été 

E^ts-U^s.  ainsi  <,«  chez  d'a^;.H<^r"'  ""^ 
En  présence  d'une  telle  carriAr»  .*  7    • 
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cette  circ«Mt,«:e  HL*^  *  bcm  droit  d«M 
«08e,  examiner  4  «r«T!,r"'^  «  *  *» 
••"•a  proférai,  .^^ÏÏ^lt^r  "^"^"^ 

'«'-'  ««  vertus  i-^^.  «Te.'s^n'*!'- 
puissance  et  du  nr».».-^     t..  sources  de  la 

ceinte  et  hl"  d^T^  r  ï^l  ^  ""'  •"- 
fondement  convaincu  qa^"y  a  ^^  ^*  *"'*  P*^ 
tendent  bien  des  gens  oui  il^.T^  '^  ''"'  '»'«'■ 
'onfs  et  à  une  c^l^Huî  '^h"*^'^  P'"' 
Vtes  que  moi  à  rrn^r^  ,â  k  T"**  *"'  P'« 
«i"é  v.e  le  chef  TSi^V^'-  "^  *"««  """""t 

'  tre  présent  pour  rendr»  Ll-  ^'*''"'  P"* 

«»  r»nd  ad^ersarp^ur^*^"^  ««J.«nt  à 
Je  n'ai  pas  le  <Iessei„T«Lt  ,rS"™  "*"*• 
,  nuques  auxqueUes  sir  WiWrfd  ^,  "  ^""^  P°'^ 
'  <»«  active  au  cou«  de  ri^L^L'  '^'^  ""' 

Ces  controverses  om  divisflT^T" 

fentre  elles  continuent  de  f^e      ?  *""  f^""" 

les  hommes  publics  du  C^aS   r  W ,  P**"^"""  « 

,'«tu™ile  et  mévitabIeï£al^t~»'*ï"«oe 

«ons  honorables  et  1«  "„  ^"^"^  ^ans  les  opi- 

'  '»  mort  viL  de  f^^^"  ^ri^^^  "=  *'^  «ï"* 

"^      fut-il  même  opportun  et 
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convenable  de  le  faire  —  ce  qui  n'est  pas  le  cas 
les  événements  ne  datent  pas  d'assez  loin  qu'ils  f 
mettent  à  la  présente  génération  de  se  pronor 
d'une  façon  catégorique  sur  ce  sujet.  Le  jugem 
final  de  l'histoire  impartiale  et  éclairée  assigner 
sir  Wilfrid  Laurier,  la  place  et  l'éclat  qu'il  convi 
de  lui  attribuer  ainsi  que  pour  d'autres  homr 
d'Etat  disparus  de  la  scène  de  ce  monde. 

Sur  quoi  reposaient  les  fondements  de  la 
politique  de  cet  homme,  les  principes  qui  ont  gu 
sa  vie  publiqi^  ?  Deux  ou  trois  faits  entre  aut 
s'imposent  à  notre  attention.  Et  d'abord,  l'hom 
était  imbu  des  idéals  qui  sont  l'essence  même  du  lil 
arbitre  et  de  la  liberté  personnelle,  civile  et  n 
gieuse.  Il  croyait  à  la  liberté  d'opinion  et  au  dr 
d'exprimer  sa  pensée;  il  croyait  à  la  liberté  de  coi 
cience,  c'est-à-dire,  à  la  liberté  religieuse.  Que  t 
étaient  ses  sentiments,  on  peut  s'en  convaincre  n 
seulement  en  relisant  les  discours  qu'il  a  prononc 
mais  encore  au  souvenir  de  ceux  qu'il  admirait 
plus,  Fox,  Gladstone,  Bright  et  Lincoln"  Leurs  noi 
revenaient  souvent  sur  ses  lèvres  et  il  avait  étu( 
attentivement  leur  carrière  et  leurs  paroles. 

Cet  attachement  primordial  à  ces  grands  princif 
de  liberté  et  d'égalité  de  droits  poiu*  tous,  adopl 
aujourd'hui  par  le  plus  grand  nombre  de  nos  con( 
toyens  et  tous  les  membres  de  cette  Chambre,  si 
ne  me  trompe  pas,  lui  fit  admirer  grandement 
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rit*  '^i^'r  '^«'''"'  *'"'■  ""«  '»  «««rite  et  les 
pirant.es  de  liberté  qu'il  implique  et  qu'il  accorde 

En  raison  des  influences  qui  l'ont  entouré  à  cette  pé- 
node  troublée,  sir  Wilfrid  Uurier,  qui  n'était  qu'mi 
)eune  homme  alors,  ne  semble  pas  avoir  compris, 
dans  son  mtegnté,  du  moins,  l'idée  de  la  Confédé- 
ration   Il  faut  ajouter,  pourtant,  qu'une  fois  ce  sys- 
tème admimstratif  établi,  il  n'hésita  pas  à  souscrL 
de  tout  cœur  au  nouvel  état  de  choses,  et  la  suite  de 
sa  carrière  démontre  qu'il  a  grandement  travaillé  de 
concert  avec  d'autres  chefs  politiques,  à  étendre  la 
portée  de  la  nouvelle  constitution,  à  en  interpréter 
la  signification  et  à  la  modeler  de  façon  à  lui  faire 
atteindre  les  fins  auxquelles  elle  était  destinée 

II  de^nt  un  partisan  convaincu  de  la  Confédéra- 
tion, I  admirateur,  le  protagoniste  et  le  champion  du 
nouveau  régime  constitutionnel  et  nulle  question  ne 
I  intéressait  autant  que  celle  qui  se  rattachait  de  loin 
ou  de  près  à  la  Confédération.    Il  fut  un  grand  par- 
tisan de  la  constitution,  un  défenseur  ardent  des 
principes  du  gouvernement  autonome  avec  tout  ce 
qnil  comporte.     Presque  toutes  les  questions  tela- 
hves  a  la  constitution  du  pays  ont  été  réglées  de 
façon  a  rallier  le  sentiment  de  tous  les  partis  poli- 
tiques.   Cependant,  il  m'a  semblé  quelquefois  que 
dans  son  caractère  de  serviteur  fidèle  de  la  constitu- 
tion et  dans  l'intérêt  qu'il  coWinuait  à  lui  porter  il 
demeurait  l'unique  survivant  de  ce  groupe  d'homme» 


il 
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d'Etat  aiustrcfl,  géants  de  leur  époque,  qui,  ap 

mûres  délibérations  et  après  des  controverses  p 

longées  et  acerbes  quelquefois,  ont  établi  les  fon< 

ments  constitutionnels  larges  et  profonds  de  la 

nationale  du  Canada.    A  ce  propos  et  pour  mie 

comprendre  encore  le  rôle  que  sir  Wilfrid  Laur 

a  joué  dans  les  affaires  du  Canada  durant  sa  long 

carrière  politique,  rappelons-nous  qu'il  fut  minist 

dans  le  gouvernement  d'Alexander  Mackenzie;  qu 

servit,  à  titre  de  lieutenant,  sous  Edward  Blak 

qu'il  remplaça  ce  dernier  au  poste  de  chef  du  pai 

libéral  et  qu'il  devint  l'adversaire  de  sir  John  2 

Macdonald  dont  il  combattit  la  politique  durant  pli 

sieurs  années. 

Sir  Wilfrid  Laurier  fut  un  Canadien  convainc 

et  ardent.    Il  avait  une  foi  solide  dans  le  Canad 

et  dans  l'avenir  de  son  pays,  pour  qui  il  a  tant  tn 

vaille.    Son  désir  principal  fut  d'établir  l'harmoni 

entre  les  diverses  nationalités  du  Canada,  avec  leur 

aspirations  et  leurs  idéals  différents.    Il  tenait  l'unit 

nationale  comme  étant  d'importance  suprême  dan 

un  pays  de  races  et  de  croyances  diverses.    Il  avaii 

le  respect  des  droits  des  minorités;  il  prôbait  haute 

ment  et  énergiquement  la  tolérance  à  l'endroit  des 

opinions  et  des  convictions  dans  toutes  les  questions 

civiles  et  religieuses.    Démocrate  sincère,  on  trou- 

vait  toujours  en  lui,  cependant,  une  influence  mode. 

ratrice  et  restrictive,  un  respect,  je  dirai  pratique,! 
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tl'^IZ'"  ''"  ^"^  *""  "'«'oignaient  de  chan- 
ronents  soudains  ou  violents  et  qui  exerçaient  une 
■nfluence  pondérée  dans  la  détermination  de  ses  att" 
tudes  politiques. 

C'est  le  plus  grand  respect  et  la  plus  vive  admi- 
.ation  qu'il  professait  pour  la  constitution  britan- 
nique amsi  que  pour  l'autonomie,  la  liberté  et  la 
kunte  qu'elle  assure  à  tous  ceux  qui  y  sont  soumis 
Au  coun  du  dernier  entretien  que  j'ai  eu  avec  lui." 
a  parle  en  termes  des  plus  élogieux  de  l'adminis- 
iration  britannique  en  Egypte;  il  dit  qu'il  n'avait 
a»cune  crainte  à  l'égard  du  système  mandataire  pro- 
pose a  la  Conférence  de  la  paix,  si  on  l'appliquait 
d  après  le  système  administratif  anglais  dans  les 
[rapports  avec  les  protectorats. 
Je  suis  heureux  qu'il  ait  vécu  assez  longtemps 
«r  voir  la  fin  de  la  guerre  et  le  triomphe  des  Ai- 
es -  surtout  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Etu- 
tons  maintenant  l'homme  lui-même  et  les  sources 
eson  pouvoir  personnel;  nous  verrons  qu'il  est  plus 
acile  den  arriver  à  des  conclusions.     La  nature 
lavait  doue  d  une  personnalité  singulièrement  gia- 
me  et  pittoresque  et  qui  s'imposait,  d'un  port  ma- 
Çtueux  de  manières  des  plus  affables  et  des  dispo- 
anons  pleines  d'un  charme  rare. 
Il  possédait  une  haute  culture  intellectuelle  et  une 
ande  gen&osité  de  cœur.    Ces  deux  ç-ialités  fai- 
mt  de  lui  un  parfait  gentilhomme,  dont  la  dis- 
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tinction  et  l'individualitc  laissaient  une  impressio 
inefTaçable  à  tous  ceux  avec  qui  il  venait  en  contaci 

Conciliateur  et  préférant  toujours  la  persuasion 
la  contrainte,  il  avait  cependant  une  volonté  ferm 
et  faisait  preuve  d'une  grande  ténacité,  une  fois  se 
vues,  opinions  et  idées  politiques  arrêtées.  Voilà  qu 
lui  donnait  une  force  qui  d'elle-même  attire  toujours 
Il  jouissait,  dans  une  large  mesure,  de  cette  qualiti 
mystique,  ce  don  inné  que  l'on  appelle  le  magnétisni( 
personnel  ou  la  personnalité  qui  est  réellement  l'en- 
semble des  perfections  physiques,  intellectuelles  et 
morales  chez  celui  qui  a  le  bonheur  de  les  posséder. 
Son  ascendant  sur  les  g-ns  était  remarquable.  Il 
était  naturellement  apte  à  diriger  en  raison  de  cet 
ascendant  dans  le  domaine  de  l'esprit  et  de  la  vo 
lonté.    Après  avoir  tout  dit,  il  reste  encore  quelque 
chose  qui  déroute,  qui  fuit,  qui  nous  échappe  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  traduire,  quelque  chose  qui  lui 
donnait  une  force  extraordinaire  pour  s'attirer  et 
conserver  l'affection  et  le  dévouement  de  ses  compa- 
gnons  et  partisans.    C'est  pour  cela  que  beaucoup 
l'ont  comparé  à  sir  John  Macdonald,  qui  possédait 
cette  même  faculté  remarquable,  au  suprême  degré. 

Ce  qui  augmentait  aussi  beaucoup  sa  force,  c'é- 
taient ses  extraordinaires  talents  oratoires.  Comme 
orateur,  soit  au  parlement,  soit  en  public,  il  occupait 
le  premier  rang.  Ses  succès  dans  ce  domaine  étaient 
bien  servis  et  augmentés  par  ses  caractéristiques  et 
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qualités  individuelles,  car  il  ne  fait  pas  de  doute  que 
dans  l'art  oratoire,  la  plus  grande  part  du  succès  est 
due  a  la  personnalité  de  l'orateur. 

Son  style  simple,  positif,  lucide,  avait  pour  mo- 
dèle les  plus  belles  pages  des  lettres  anglaises  :  il 
lavait  façonne  et  modelé  d'après  son  étude  des  clas- 
sjques,  qu,  est  la  meilleure  école  de  forme  littéraire. 
Certains  discours  faits  par  lui  en  cette  Chambre  fu- 
rent de  frappants  exemples  de  son  art  suprême  d'o- 

rr  w  f^  ''"'"  ^  *  ''°'°'^'°n  de  la  mort  de  sir 
John  Macdonald,  du  très  honorable  M.  Gladstone  et 
de  sa  Majesté  la  reine  Victoria  se  classent  parmi  les 
plus  beaux  panégyriques. 

A  la  Chambre  des  communes  dont  il  étoit  l'un  des 
membres  les  plus  assidus  et  les  plus  attentifs,  il  a 
toujours  fa,t  preuve  de  courtoisie  et  a  toujours  eu 
égard  aux  opinions  de  ses  adversaires  dont  il  était 
personneUement  aimé  et  respecté 

Voilà  un  aperçu  bien  imparfait  de  ce  que  furent 
«r  W.  frid  Uur<er  et  les  principes  et  idéals  qu'il 
défendit  II  était  l'idole  des  Canadiens  français  qui 
le  regardaient  autant  comme  leur  modèle  et  repré- 
sentant au  Parlement,  que  comme  premier  ministre 
du  Canada,  poste  qu'il  occupa  si  longtemps.  Ceux-ci 
«aient  naturellement  et  justement  fiers  de  ses  hau- 
es  qualités  intellectuelles,  de  la  vigueur  et  de  la 
orce  de  son  caractère,  de  sa  sagacité  en  politique  et 
de  ses  succès  comme  homme  d'Etat.  Mais  à  part  de 
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ses  propres  compatriotes,  il  avait  un  nombre  illim 
de  partisans  et  admirateurs  dévoués  dans  les  autr 
provinces  du  Canada. 

Sa  vie  privée  a  été  simple  et  sans  reproche;  il  lais 

derrière  lui  une  carrière  qui  n'a  pas  été  souillée  p; 

l'ambition  personnelle  ni  l'appât  du  gain.    Admett 

qu'il  avait  des  défauts,  qu'il  a  fait  parfois  des  e 

reurs,  c'est  dire  simplement  qu'il  était  humain  et  ( 

qu'il  aurait  été  lui-même  le  premier  à  reconnaître. 

Nous  pleurons  sa  disparition,  nous  sentons  qu'el 

a  créé  un  grand,vide  en  cette  chambre,  que  l'annea 

qui  nous  liait  si  fortement  au  passé  est  à  jamai 

brisé.    L'esprit  des  temps  a  changé  depuis  l'époqu 

où  sir  Wilfrid  Laurier  était  à  l'apogée  de  sa  gloir 

politique.     Les  temps  varient;  les  hommes  aussi 

leurs  apparences,  leurs  manières,  leurs  méthodes 

leurs  caractéristiques. 

Nous  désirons  exprimer  notre  plus  profonde  sym 
pathie  à  la  digne  compagne  de  sir  Wilfrid  Laurier 
qui  voit  disparaître  le  bonheur  de  sa  vie  dans  celui 
qui  fut  pendant  plus  de  cinquante  ans  de  félicité  con- 
jugale un  camarade  autant  qu'un  époux,  un  conseil- 
ler et  un  protecteur  de  tous  les  instants.  Nous  sou- 
haitons qu'elle  obtienne  la  force  de  supporter  la  perte 
douloureuse  qu'elle  vient  de  subir. 

Quant  à  notre  ami  et  collègue  défunt,  il  est  allé 
se  jomdre  à  la  grande  majorité,  aux  innombrables 
hôtes  du  royaume  des  morts.  Nous  ne  verrons  p\w 
son  visage  et  nous  n'entendrons  plus  sa  voix. 


Mllimitéltii  ^^^^^^^^^^^ 
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LEON.  M.  LEMIEUX 

Une  douloureuse  émotion  tenait  aussi  M.  Lemieux 
orsquc  de  son  siège  à  la  Chambre  des  Communes. 
Il  prenait  la  parole  pour  rendre  hommage  à  la  mé- 
moire de  son  chef  et  de  son  ami.    Il  dut  faire  un 
violent  effort  sur  lui-même  pour  se  rendre  à  la  fin  de 
son  discours.    Chaque  phrase  de  cet  éloquent  adieu 
krahit  I  affliction  de  l'ancien  collègue  de  Laurier,  son 
mi  et  son  bienfaiteur.    Un  souffle  émotionné  tra- 
'erse  cet  apothéose  du  grand  homme  et  dût  toucher 
fes  députes  qui  partagent  ces  sentiments  si  haute- 
ment exprimés.    C'est  une  page  qu'on  voudra  relire 
:  qui  vivra  autant  que  la  renommée  de  celui  qu'elle 
fieve  au-dessus  de  ses  contemporains. 

ponsieur  l'Orateur, 

Le  souffle  de  la  mort  a  passé  sur  cette  Chambre; 

ne  place  est  vide  et  en  posant  nos  regards  sur  les 
Peurs  qui  la  décorent  et  qui  demain  seront  flétries 
Ns  comprenons  mieux  que  jamais  la  déconcertante 
inevete  de  la  vie  et  la  décevante  vanité  des  choses 
fir  Wilf rid  Lauritr  n'est  plus. 
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La  voix  harmonieuse  qui  si  longtemps  subjuj 
cette  assemblée  et  fit  vibrer  d'enthousiasme  ceux 
l'entendirent,  s'est  tue. 

The  tnimpet't  lilver  voice  ii  still. 
The  warder  sllf^nt  on  ihe  hill. 

Le  dernier  survivant  d'une  grande  générati 
celui  dont  la  taille  imposante,  le  regard  d'aigle  et 
panache  blanc  évoquaient  la  physionomie  de 
gentilshommes  du  dix-huitième  siècle,  tels  qu'on 
voit  encore  dans  les  médaillons  antiques,  dort  s 
dernier  sommeil. 

C'est  un  grand  ancêtre  qui  disparaît.  Inclinoi 
nous  avec  respect  devant  cette  tombe,  car  c'est  toi 
une  époque  qui  se  ferme  avec  elle. 

La  mort  est  une  loi  et  non  un  châtiment.  Person 
n'avait  mieux  compris  cette  profonde  vérité  q 
réminent  homme  d'Etat  dont  nous  déplorons 
perte.  Il  s'était  préparé  depuis  longtemps  à  ce  pa 
sage  de  la  vie  à  la  mort.  C'est  sans  amertume  qi 
le  vieux  gladiateur  s'est  vu  désarmé  au  moment  ( 
il  allait  reparaître  dans  l'arène.  Il  s'est  éteint  doi 
cément,  avec  sérénité,  comme  si  à  travers  les  ombr 
du  soir  de  la  vie,  la  foi  de  ses  ancêtres  lui  eût  fa 
déjà  entrevoir  ces  clartés  d'aurore,  présage  d'un  joi 
étemel. 

Parlant  ici  au  nom  de  mes  collègues  de  la  vieill 
province  française  dont  il  était  le  plus  illustre  enfaJ 


subjugua 
ceux  qui 


tiération, 
iglc  et  le 
)  de  ces 
ju'on  I«| 
dort  son 
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rt  dont  il  devint  l'idofe,  il  fait  bon  de  «ppelef  qu'au 
cours  de  sa  longue  o^ére.  il  u  ta  tou^s  fidèle 

"  Va  r*H  "  T,  "f*"*""*  '''"«"°"'  "'  "  "«• 

aXr^^  "^'  *""'  '''^"«'•*'"'  ""'•  "°"»  »  donné 
U  liberté^  ma.,  la  première  place  dans  mon  cœur  est 

pour  le  Canada,  ma  patrie,  mt  terre  natale  "-Cette 
s..s.ssante  formule  a  été,  si  je  puis  dire,  l'idéal 
I  «tode  polaire  qui  a  gmdè  sa  vie  publique. 
Affectueuse  reconnaissance  envers  cette  nation 
nl^te  entre  toutes-.lo„t  nous  avons  l'honneur 

»tte  grande  et  généreuse  nation  qui  a  hérité  du 
8en,e  administratif  des  Romains  et  dont  T^imyso^ 
"  pu  d,re  qu'elle  éuit  la  terre  classique  de  la^" 
J^^^vant  tout  et  pardessus  to'ut,  Uuriertu 

A  ses  hérédités  françaises  il  devait  son  verbe  d'or, 
sa  cla,re  v,s,on  des  choses,  la  hardiesse  et  la  gran 
Ideur  de  ses  conceptions.  ^ 

B«rke,  de  Fox,  de  P.tt,  d'O'Connell,  de  Gladstone 

devait  sa  profonde  comiaissance  dn  jeu  deststi' 

H-  britanniques  et  ,'on  peut  dire'  it  f  "ï 

«ageration  que  c'est  en  se  pénétrant  bien  de  l'en- 

^gnement  de  ces  parlementaires  que  sir  Wilfnd 

H- est  entré  de  plein  pied  au  tV  de     t 
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Au  moment  où  il  franchissait  le  seuil  du  F 
ment,  le  grand  souvenir  de  Papineau  planait  et 
sur  le  pays.  Et  la  figure  de  Lafontaine,  dont  la 
fonde  sagesse  avait  au  cours  d'une  fructueuse 
rière,  trop  vite  interrompue,  sauvé  du  naufrage 
de  droits  épars,  grandissait  avec  le  recul  du  tem| 

Cartier  et  Dorion  représentaient  alors  dans  i 
province  deux  courants  d'opinion.  L'un  vif,  ii 
tueux,  ne  connaissait  pas  les  obstacles  ;  l'autre  ca 
d'une  intégrité  proverbiale,  d'un  savoir  de  hauti 
vergure,  laissait  au  temps  le  soin  de  dissiper  de  v 
préjugés.  S'il  est  vrai  qu'à  certains  égards,  Lai 
a  été  le  disciple  de  Dorion,  les  événements  ont  v 
qu'il  devînt  le  continuateur  heureux  ou  plutôt 
ritier  en  ligne  directe  de  la  politique  de  Lafontî 
Politique  d'apaisement  afin  de  solidifier,  politiqu 
conciliation  afin  d'unir,  politique  du  juste  miliei 
meilleure,  la  vraie,  la  seule  qui  convienne  à  n 
pays. 

Descendant  d'un  peuple  conquis,  mais  qui 
même,  à  son  tour,  avait  fièrement  conquis  la  lib< 
son  rêve  était  d'imir  les  deux  races  sur  la  seule  1 
rationnelle;  à  savoir — égalité  de  droits,  respect 
tuel,  i:olérance  réciproque.    La  raison  politique 
vitait  à  sceller  à  nouveau  le  pacte  conclu  nagi 
entre  Lafontaine  et  Baldwin  afin  de  consolider  1' 
vre  des  pères  de  la  Confédération. 
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C*  rêve  grandiose  était-il  trop  ambitieux  ?   L'his- 
to>re  q„,  juge  avec  impartialité  les  hommes  et  les 
venements  d.ra  s'il  l'a  réalisé,  mais  ce  que  ses  con 
.cmporams  peuvent  affirmer  dès  maint'enan  .  cVst 
son  mlassable  persévérance  et  son  tenace  courage 
C.S   sa  fo,  invincible  dans  la  poursuite  de  Idfai 

Il  était  trop  bon  psychologue  pour  ne  pas  se  rendre 
compte  des  difficultés  de  sa  tâdhe. 

En  1887,  un  an  à  peine  après  ce  débat  historique 

ou  dun  coup  d'aile  il  s'était  élevé  aux  plu    ha„,: 

sommets  de  l'éloquence  parlementaire,  où  la  pre^e 

anglaise  d.sait  de  lui  qu'il  était  le  "  silver  toS 

V  Edward  Blake,  se  cherchait  an  chef.  Les  libéraux 
H^'s  étaiem  la  minorité  dans  le  pays.  DM 
b    honneur  des  libéraux  anglais,  ce  fut  Edward 

MÏt.r  '':  ^''''""'  ^"""6"*'  «^-^  f»'  David 
M.1  Is-^e  sage  de  Bothwell-qui  désignèrent  le  chef 

)ueLlri  ""^""'  '°'"'^  '"'  W'"""  La^^i"- 
-r"    aLJ'^''  '■"  J^""'  ''^P"'^  de  Québec- 

^riote  ■"""•"'  ''°'"'^"''  "°««  «^""d  com- 
9  note  maigre  ses  merveilleux  talents  ne  convoitait 
s  cet  honneur.  Il  savait  quel  fardeau  on  lui  im- 
^it;  .1  entrevoyait  déjà  les  obstacles  dressés  sur 
i  route  et  la  réponse  de  cet  homme  qw  dissimulait 
DUS  une  apparente  impassibilité  de  très  profondes 
notions,  se  traduisit  par  un  sanglot.    Puis,  ne  pou- 
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vant  se  dérober  aux  pressantes  sollicitations  de 
amis  de  langue  anglaise,  il  prit  la  direction  du  p 
libéral  avec  la  détermination  d'orienter  la  politi 
canadienne'dans  le  sens  du  progrès  et  de  la  libe 
de  cimenter,  par  des  paroles  et  des  actes  de  conci 
tion,  les  éléments  hétérogènes  qui  composent  le 
nada.  Souvent  i!  avait  dit  que  le  sentiment  natic 
d'un  pays  n'a  de  valeur  que  par  l'orgueil  qu'il  i 
inspirer  à  ses  enfants.  Ce  pays,  il  le  savait  plein 
sève,  de  vigueur,  d'activité  et  d'ambition. 

Il  l'aimait  àans  ses  origines  lointaines,  dans  : 
histoire  qu'il  possédait  à  fond,  dans  ses  légenc 
dans  sa  féconde  et  grandiose  nature;  il  l'aimait  s 
tout  dans  sa  dualité  ethnique  où  il  retrouvait  les 
des  deux  plus  grandes  races  de  l'Europe,  désorm 
compagnons  de  route  et  liés  par  une  commune  d 
tinée  dans  les  vastes  étendues  du  Nouveau-Mon 

En  cicatrisant  les  blessures  du  passé,  en  battant 
rappel  de  toutes  les  énergies  pour  les  convier  au 
veloppement  de  nos  immenses  ressources,  il  ouvi 
une  cre  nouvelle  et  anticipait  l'heure  où  il  poun 
dire  en  présence  de  son  souverain  :  "  Sire,  le  Cans 
est  une  Nation.  Le  XlXme  siècle  a  été  le  siècle  ( 
Etats-Unis,  mais  le  XXme  siècle  verra  l'épanouis 
ment  du  Canada." 

Le  23  juin  1896,  fut  une  journée  mémorable,  da 
nos  annales  politiques.  Le  député  de  Québec-I 
venait  d'être  porté  au  pouvoir  par  la  majorité  c 
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suffrages.    Il  devenait  premier  ministre  dun  Do- 
minion aux  destinées  duquel  avait  présidé  le  génie 
de  Macdonald.    Le  vieux  chef  conservateur  éuifdis! 
|paru  de  la  scène  cinq  ans  auparavant  et  le  souvenir 
de  son  prestigieux  magnétisme  confinait  à  la  légende 
On  se  demandait  anxieusement  si  l'orateur  de  Qué- 
bec serait,  lui  aussi,  un  homme  d'Etat  de  haute  li- 
g^.     Aurait-il  la  fermeté  voulue  ?     Pourrait-il 
Uborderles  problèmes  complexes  ?    Serait-il  le  pi- 
lote expérimenté  qui  naviguerait  sûrement  à  travers 
lies  ecueils  à  fleur  d'eau  et  défiant  la  tempête,  jette- 
rait 1  ancre  au  port  de  l'avenir?    Ma  réponse  à  toutes 
hes  appréhensions  déjà  lointaines  et  peut-être  ou- 

hijet  de  Gladstone.    C'était  lors  du  dévoilemeift  de 
a  statuedu  Grand  Vieillard,  à  deux  pas  de  Lincoln's 
inn.      Les  hommes  de  la  finance,  de  la  "  Citv  "  re 
doutaient  l'idéalisme  de  Gladstone  et  souriaL;  de 
sa  prétendue  mcompétence  à  manier  les  chiffres  et 
les  araires.  Je  me  demande,  ajoutait  Morley  —  et 
je  le  VOIS  encore  pointant  l'index  vers  le  monument, 
car  j  avais  la  bonne  fortune  d'être  présent  à  cet  évé- 
nement.-Je  me  demande,  si  après  la  longue  et  bril- 
«ite  carrière  de  Gladstone,  la  banque  d'Angleterre 
eUe-raeme  ne  serait  pas  honorée  de  la  présence  et  for- 
tihee  des  conseils  de  l'Orateur  ?  " 

Je  l'ai  dit  il  y  a  un  instant;  il  faut  le  recul  de  l'his- 
to,re  pour  situer  les  hommes  et  apprécier  les  événe- 
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ments,  mais  je  crois  être  dans  la  vérité  cn^ 
que  la  vigoureuse  impulsion  donnée  au  Cana 
1896  à  191 1,  son  étonnante  ascension  vers  l 
grès  économique,  son  merveilleux  développem< 
ressentent  de  l'optimisme  de  Laurier,  de  sa  f 
d'assimilation,  de  son  labeur  persévérant  et 
beaucoup  de  sa  foi  en  notre  avenir.  Que  de  foi 
prises  avec  les  difficultés  ne  lui  ai-je  pas  en 
répéter  ce  vers  d'André  Chénier  : 

"L'illusion  féconde  habite  en  mon  sein, 
J'ai  les  ailes  de  l'espérance  !  " 

Il  avait  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  la 
titution,  mieux  que  tout  autre  il  en  possédait  1 
risprudence  et  le  génie.    Il  en  avait  l'intelligen 
l'amour. 

En  toutes  choses  il  réclamait  le  maintien  du  ] 
fédéral,  dans  son  intégralité.  A  ses  yeux,  tout  c 
gement,  toute  innovation  comportait  un  dai 
C'était  un  fervent  de  l'autonomie  à  l'instar  de  I 
et  de  Mowat. 

Son  credo  politique  s'inspirait  du  libéralisme 
glais.  II  voulait  le  progrès  dans  l'ordre;  il  crc 
à  la  venue  de  la  démocratie  par  évolution  et  non 
révolution,  mais  son  amour  de  la  liberté  ne  l'a 
mais  entraîné  au  delà  de  ces  deux  limites  tracées 
la  conscience  et  la  raison  humaine  qui  s'aooe] 
"  droits  "  et  "  devoirs  ". 


)EVANT  LA  TOMBE  DE  SIR  WILFRID     187 

Au  point  de  vue  national,  aucune  des  deux  races 
le  devait  dominer  ni  être  dominée.    Justice  égale 
roits  égaux,  telle  était  sa  devise.     Il  condamnait 
[isolement  parce  que,  disait-il,  s'isoler  c'est  s'enliser 
ans  1  infériorité.  J'ajouterais  qu'il  a  toujours  voulu 
accord  de  la  religion  et  de  la  liberté  sur  les  bases 
rune  loyale  alliance.    Dans  ce  pays  si  difficile  à  gou- 
verner, parce  que  bon  gré  mal  gré,  il  faut  tenir 
^mpte  de  tous  les  groupes,  de  toutes  les  opinions, 
e  toutes  les  croyances,  la  politique  de  "tout  ou  rien" 
lest  pas  a  proprement  parler  une  politique,  c'est 
■n«  erreur  fatale  pour  les  minorités. 
Amour  de  la  justice  et  de  la  liberté,  pratique  de 
tolérance,  loyauté  basée  sur  l'autonomie  et  le  pa- 
hotisme,  voilà  en  résumé  ses  principes  et  ses  idées 
t  avec  quelle  maîtrise  il  savait  les  exprimer!  Ceux 
lui  re  iront  ses  discours,  où  toujours  le  lettré  sur- 
eille  le  tribun,  règle  ses  élans,  épure  sa  langue,  y 
ouveront  sans  doute  l'éclat  de  l'imagination  et  la 
agie  du  style,  mais  avant  tout  ils  y  découvriront 
hauteur  de  vue  jointe  à  la  sûreté  de  jugement  et 
mme    mtmtion  du  juste  à  travers  les  méandres 
^  la  politique  canadienne.    Tout  cela  constitue  un 
and  Idéal.    Et  tout  cela  fit  de  Laurier  le  grand 
^nadien  qu'il  était. 

Mais  dans  l'appréciation  de  sa  carrière,  c'est  son 
ftitude  ferme  et  digne  dans  les  relations  du  Canada 
kec  la  métropole  qui.  par-dessus  tout,  fixe  et  retient 
ptre  attention. 


i  i!  ■ 
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Personne  n'a  plus  admiré  que  lui  la  majestu 
ordonnance  de  l'empire  britannique— où  la  liber 
opéré  ce  miracle  d'un  Gavan  Duffy,  d'un  Wil 
Launer,  d'un  Louis  Botha  gouvernant  tout  à  t 
1  Australie,  le  Canada,  l'Afrique,  avec  la  plus  , 
faite  loyauté  et  le  plus  entier  dévouement  aux  i, 
rets  de  la  couronne. 

Et  à  ce  propos  me  serait-il  permis  de  dire  qu 
lendemain  de  la  guerre  du  Transvaal,  sir  WiU 
Launer,  consulté  tour  à  tour  par  Campbell-Bann 
^lan  et  par  I,  général  Botha  sur  le  projet  d'un 
.V  d-Af ncame,  fit  profiter  ceux^i  de  sa  vaste  ex 
nence.   Je  n'oublierai  jamais  cette  parole  du  gêné 
Boer  prononcée  en  ma  présence,  à  Cape  Town 
mois  de  novembre  1910:  "En  Afrique-Sud   de 
noms  nous  sont  particulièrement  chers— celui 
CampMl-Bannerman  et  celui  de  Wilfrid  Uuri, 
Nous  devons  à  ces  deux  hommes  d'Etat  une  reco 
naissance  étemelle." 

Aux  diverses  conférences  impériales  auxquelles 
pn  p^pt  l'on  sait  de  quelle  brillante  façoiv-s 
Wilfnd  Launer  dont  la  politique  fiscale  avait  flat 
1  orgueil  de  la  mère-patrie,  dut  pourtant  résister  à 
vague  nouvelle  qui  commençait  à  déferler  de  Lot 
dres  sur  les  Dominions.  Ce  rêve  brillant  d'un  vas. 
empire  dont  le  centre  d'action  serait  à  Westminste, 
pouvait  séduire  les  maîtres  de  la  politique  anglaise- 
mais  Uuner était  Canadienavant tout.    NoL pav 
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s'étant  dégagé  des  liens  étroits  du  colonialisme  avait 
graduellement  conquis  sa  liberté  politique,  par  l'ex- 
ension  du  principe  d'autonomie.  Connaissant  l'ex- 
icte  mesure  de  nos  droits  et  de  nos  devoirs,  il  pro- 
lama  avec  fermeté  et  sincérité  le  principe  de  1'  "unité 
fmperiale  basée  sur  les  libertés  locales  ". 

Cette  attitude  virile  lui  attira  sans  doute  des  mé- 
comptes; mais  l'ancien  premier  ministre  était  trop 
Philosophe  pour  ne  pas  savoir  que  les  entraînements 
ne  sont  pas  des  raisons  et  que  les  popularités  ne  sont 
[pas  des  preuves. 

Si  j'avais  à  exprimer  une  opinion  sur  les  qualités 
maîtresses  de  sir  Wilfrid  Laurier,  homme  d'Etat 
je  dirais  que  sa  modération  était  une  force,  sa  parole 
june  lumière  et  que  chez  ce  grand  orateur  le  juge- 
ment,  le  bon  sens  l'emportaient  sur  l'éloquence. 

Sa  dignité  de  vie,  sa  scrupuleuse  probité,  sa  con- 
fiante  sérénité  dans  les  pires  épreuves,  sa  dévorante 
activité  intellectuelle,  la  droiture  de  son  caractère 
sa  vie  domestique  empreinte  de  tant  de  charme  et  dé 
beauté,  sa  fidélité  aux  amis,  sa  discrète  charité,  mais 
par-dessus  tout  sa  voix  éloquente  mise  au  service 
de  tous  les  opprimés  rappellent  par  plus  d'un  trait 
tiladstone  et  Lincoln. 

Nous  ne  verrons  plus  cette  fine  et  aristocratique 
hgure  dont  le  meilleur  sourire  allait  aux  plébéiens 
aux  pauvres,  aux  humbles,  aux  petits,  aux  faibles' 
mais  son  nom  et  sa  mémoire  immortalisés  dans  lé 
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bronze  et  le  marbre,  rappelleront  aux  eénéra 

IIT  2"  "  '"'  ''•"•  "-  P'"*  grands  efj^î 
vertu  pubhque  et  privée  et  l'un  des  plus  beaux 

du.ts  d  humanité  du  siècle  dernier 

,^5*''/"*  ~"^'a"'°n  pour  nous  .-s  disciples 
admirateurs,  de  penser  qu'il  est  mort  comme  f. 
ra.t  mounr.     Comme  les  anciens  chevalTers 

aaépourluicoLele'Lr^CLrir- 
suorlT.  ^^"  '"^  y'*"  ^  '»  '««'ère  il  a  e, 
rrT/T.i  "''■''"■  *  '"  ^'«°'«  «1*^  alliés.  Am 
Znl^  '^  **  '•'  '^  j"^"'  "  a  vu  s'effon^ 

tTrifr^e  'V    "*°''"''  "  ^"  mstrument-le  m 
tansme.-Et  sur  ses  ruines  il  a  vu  jeter  les  f  Jn 

autrefois  a  Inkerman  et  à  Sébastopol,  nos  deux  Z 
des  patries  indissolublement  liées  iCàl^.!!' 
nos  fils  marchant  allègrement  versée  mort  ri 

dTti^pr"''"^--''-"--»-»^' 

Oui,  cette  suprême  consolation  lui  a  été  donné, 
était  gaie,  donner  au  monde  le  soectad^  H.  i-    ^ 

Wrimes  ce  qu'elle  n'a  jamai"  cessé  d'être— I.T 
çh«.  de  la  civilisation,  le  Won^d^^^T    a^: 
1  Angleterre,  ce  pays  qu'on  disait   indifférent   e! 
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^ng  le  plus  pur.  lui  était  particulièrement  chère 
Elle  lu.  apparaissait  comme  l'arc-en^iel  qui  briHe 

^.vres,  comme  gage  de  paix  et  présage  d'espoir  aux 
lommes  de  bonne  voI<Mité.  "«poir.aux 

!^1  ■      "^^  '°""  '^'^P^'^'  'a  jeunesse  cana- 
«ts  et  7""*, '""  "^^  ^"^"'*  '^  ""«eur  des  Zti- 

tepuis  un  dem.-siècle,  voudra  la  reprendre  cette 
"jvre  et  la  poursuivre  sans  relâche,  jSsTuÎÛ  C 

tel  sillon  du  devoir  que  tu  as  tracé  pour  elle. 

Jl^TT""'  ^î^  "  ^^"^  ••  Merci  d-être 
Nte  digne  du  grand  rôle  que  t'avait  confié  la  Pro 
Mence,  puisque  du  palais  de  nos  rois  et  de  la  plus" 
f  umble  chaumière  de  nos  paysans,  de  la  plus  Iml 
jeu.  ^Aédrale  et  du  plus  rustique  cloche"  dTX 
hg^onte  vers  le  cel  une  même  hymne  de  recon- 

Adieu  et  Merci. . .  Merci  d'avoir  convié  les  tiens 

L^nad.ens  derniers  lutteurs  de  la  lutte  dernière  qui 
lame  angoissée  par  la  défaite,  escortèrent  le  ma^ 
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de  Montcalm  des  portes  du  vieux  Québec  jus 
château  Samt-Louis,  le  soir  de  la  bataille  des  p 
d  Abraham;  Merci  de  les  avoir  haussés  iusq« 
en  les  conviant  i  partager  ta  gloire. 

Adieu  et  Merci. . .  Merci  du  souvenir  lum 
que  tu  legijes  à  la  grande  histoire;  sa  flamn 
s  éteindra  plus,  elle  sera  le  phare  lointain  que  le 
tomer  regardera  dans  la  tempête.  Elle  ser 
colonne  de  feu  guidant  la  marche  des  Cana 
enfin  reconcil.es  dans  l'Union  Sacrée,  vers  la 
promise  d'une  meilleure  patrie. 

Adieu. . .  'près  de  ton  mausolée  encadré  d'ér 
et  de  peupliers  que  les  sèves  prochaines  feront  n 
dir.  nous  viendrons  nombreux  et  souvent  prier 
lajangue  de  t«,  ancêtres.  U  terre  oii  tu  repos, 
dont  tu  reçois  le  tendre  embrassement  te  sera  lé, 
J^r  cest  m,  morceau  de  cette  patrie  trois  fois  s 
laire  dont  le  sem  maternel  couvrira  un  jour  n 

SitrAÎeul^'""'"""' "'''"' «•'-"- 
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M.  LE  DB   CIABK 

C-est  une  note  originale  et  touchante  qui  caracté- 
nse  le  discours  du  Dr  Clarke  à  lo  ».  -      •      ""* 
Wiit^A     rw      ,    '-"^-  ^-'arKe  a  la  mémoire  de  sir 
W,UM.    On  sa.t  que  le  député  de  Red  Deer   un 
Jes  orateurs  les  plus  écoutés  de  la  chambre  a  a;itté 

M  t.o„  u„,omste.    Aussi  lorsqu'il  prit  la  parole 
^s  cette  circonstance  mémorable,  on  se  dLin 
U  dans  quel  sens  il  parlerait.  éta«  donné  H." 

tl^TZ      "  "'  ''"'^  ^'  '  démontr^que 
Lhr.r    ^       ^°"  »"°««'on  fut  une  des  plus 

ESk  tZ,t'  ''^  ~"'«"*''  ""'*  «  «''«de 
rZ  *«n°'gnage  de  sympathie  qu'il  lui  alla 

f.ttiT^'iL"  t  "'  ''rr  "'  "^'  ^^ 

r;i  I^t  A       ''''"''  ^"''  P^^^^"^  ^"  '^^r  d'un 
111,  aiiaient  a  son  cœur  de  père 

Voici  les  paroles  du  Dr  Clarke  : 

Je  ne  satisferais  ni  les  dictées  à^  mo 
Mes.mpulsionsdemonca.tl?p:^,;^r- 
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débat  sans  au  moins  faire  une  brève  allust 
décès  de  sir  Wilfrid  Uurier,  quoique  l'on  ai 
rendu  pleine  justice  à  sa  mémoire. 

Sir  Wilfrid  a  tenu  une  si  grande  place  dans 
vie  canadienne  que  la  soudaineté  de  sa  mort  a  i 
la  nation  comme  un  cataclysme  de  la  nature 
J'ai  eu  à  porter  le  deuil  dans  ma  vie  avec 
peuples  entiers.    Il  y  a  près  de  vingt  ans  le  p 
du  Royaume-Uni  est  venu  pleurer  au  chevet  de 
bam  Ewart  Gladstone  pendant  toute  une  long 
pemble  maladie.    Il  est  de  fait  également  qu'à 
date  fatale  du  17  février  dernier,  le  Canada  est  ^ 
avec  d  autres  par  milliers  hors  de  ses  fronti 
assister  aux  derniers  moments  de  sir  Wilfrid 
rier.    Jamais  depuis  que  j'ai  vu  Gladstone  s 
pour  la  <lemière  fois  de  Westminster  Hall,  je 
vais  ete  témoin  d'une  manifestation  pareille  à 
que  l'on  a  faite,  il  y  a  un  peu  plus  d'une  sem. 
a  la  dépouille  mortelle  de  ce  grand  homme,  et  jai 
je  ne  verrai  un  tel  spectacle. 

II  y  a  eu  de  frappantes  analogies  entre  Gladsl 
et  Uurier  C'étaient  l'un  et  l'autre  des  hom 
remarquables  tant  par  l'apparence  extérieure  que 
la  digni  e  des  sentiments  et  l'élévation  de  l'esprit 
étaient  l'un  et  l'autre  les  premiers  orateurs  de  I 
pays  et  je  dirais  presque  de  leur  temps.  Ils  aval 
tous  les  deux  ce  que  le  premier  ministre  intérim, 
(sir  Thomas  White)  a  si  bien  caractérisé  en  pari; 
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r  '*^!/''°4'  ''«••fi"»»»l>l«  que  ro„  appelle  I.  œr 
«onnahtf    Doués  l'un  et  l'autre  d'une  cSfture  X 
raie  que  jamai,  personne  n'a  suroasIéT^  .«^r 
«  P.US  divers  les  distinp«ie„.  .rd.^   rc^^^ 

sans  exemple  une  fidélité  presque  servile  d^b^ 
de  leurs  partisans  et,  à  un  degré  sans  exemple  auC 

même  temps  notre  admiration  la  plusentSlX  u 

courage  magnifique  avec  lequel  elle  Ts^u^      * 

Wgnon  d'existence  dans'touteTL  dSes^^ 

la  SUIVI  jusqu'au  moment  où  elle  a  du  r^I-     , 

W  dernière  fois  ce  qui  resuit  dHui  Lh  "^f' 

"oTre  "'"'"  """'"^  P»^~«  dans  l'his- 

,    Je  dirai  un  mot  de  plus  au  sujet  de  sir  WilfriH 

I    ses  qualités  de  cœur  qu'à  nul  autre  tr^;*  / 
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Et  quelqu'un  de  plus  haut  que  Bums  •  dit: 
"  Ont  o(  tlw  hMrt  ara  tk.  iMaw  0/  llfa.» 

tS*^^  '*  '"'*'  «'«««EriMique  qui  lui  «un»  1' 
fection  de  tout  le  monde.  ""«»«««  I 

II  possédait  cette  simplicité  de  cceur  sans  laaue 
d.t  Macaulay  dans  sa  biogniphie  dTarham  a 
«ura.t  exister  de  caractère  vraiment  Z^T  ci 

Sh'-t/'^"  surtout  dlTteS: 
lense  hospitalité  de  sa  maison-  c'ëtaif  vi 
plus  hospitalier  oue  ■•««„         '"*■*.  ""onmie 

se  sav^;  ™,  K  •  ^^  ""*  °"»nstance  où  il  n, 
^savait  pas  observé,  tapoter  la  tête  d'un  petit  «^ 
tant,  s'amuser  à  provoquer  chez  I«i  ^.7 

«  des  sourires.  cW  ^l  mit  e„  lui  m^' 
cœwr  d'enfant.  lui-memc  un 
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«  n'«t  p,r^„„7.  r'"'?"*'  ""  ""•■■'-"  «n  jour. 

<•"  deuil  où  ÏÏiKn^  „"?•""?"'•  *  ''°««'°" 

«".to.WsurnX'S^iXe^'r".''  ""^ 
nier,  la  I«,re  assur6„«t  ? ï  ^7'""''«  der- 

Parfaite  de  toutes  celles  que  rSlLT,r       "?  '*'"' 
H  n'est  plus  et  e'».t  T         ^^    *  '^  '"J"- 

perte  que  sa  disparition  rep^,.    J     ^     I*.  " 

No^usement  que  Gladst^eTL  l         '^  P'"' 

avait  désiré  mourir,  c'esti^i-  "        '  '°^'  " 

f  «  *.  qu'il  s'en  «Ula.;v«1t"rKr''"  °" 
ferme  que  lorsou'il  a«,«^-.  ««-^leia,  d  un  pas  auss 

avait  M  rS^  JT^'  *^  '*  «^*r*  qui  lui 

"droit:  "VienTillZ.  •'  •**  ^'"^^  *  «» 

tetaiUes;  vieiriiTfii?*"''''  '*^"'»  "'  «"' 

'  furent  fidèles."  ""uante  que  tes  services 
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SIB  LOMEB  QOUIN 

A  la  Chambre  d'Assemblée  de  Québec,  sir  Lor 
Gouin  se  faisant  l'interprète  de  ses  collègues  p 
nonça  l'éloquent  discours  qui  suit: 

La  nation  canadienne  vient  d'être  cruellem< 
éprouvée.     Notre  grand  compatriote,  sir  Wilf 
Laurier,  vient  de  nous  être  ravi  en  un  coup 
foudre. 

Dimanche,  on  nous  disait  discrètement  que 
Wilfrid  avait  été  subitement  frappé  de  mala<i 
Dans  la  soirée,  on  nous  communiquait  l'espoïr  qi 
se  rétablirait  bientôt.  Le  lendemain  matin,  on  ne 
disait  qu'il  fallait  renoncer  à  toute  espérance.  A  tr* 
heures,  il  rendait  son  âme  au  Créateur  et  la  ne 
velle  funèbre,  répandue  par  tout  le  continent,  sem; 
la  douleur  et  l'affliction. 

C'est  sous  le  coup  de  cette  douleur  que  je  deman 
à  cette  Chambre  de  rendre  à  la  mémoire  du  grai 
homme  un  suprême  hommage. 

Il  est  bon  de  mourir  à  son  rang  ae  soldat,  so 
l'armure  du  combat.  C'est  ce  que  l'on  appelle  mo 
rir  en  beau  temps.    Sir  Wilfrid  a  été  grand  tou 
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vie;  il  devait  mourir  tn  beauté,  en  grandeur.  La 
rovidcnce  lui  a  donné  la  fin  belle  et  glorieuse  qu'il 
lentait. 

Sa  mort  est  une  perte  irréparable  pour  tout  le  pays, 
[u'il  a  tant  aimé  et  qu'il  a  servi  inlassablement  toute 
vie. 

r  Lomerl   II  y  a  cinquante  ans,  il  commençait  sa  carrière, 
ues  pro-ISon  début  dans  ce  Parlement  fut  un  premier  triom- 
ihe. 
Ses  triomphes  se  succédèrent  dans  tout  le  pays,  et 


tellement 
Wilfrid 


l'on  se  rappelle  les  grandioses  manifestations  de 
sympathie  que  l'orateur  à,  langue  d'argent,  comme 

coup  de  on  l'appela,  s'attira  à  Londres  et  à  Paris,  où  toutes 
les  foules  l'acclamaient  en  un  véritable  délire  d'en- 
thousiasme. 

Dieu  me  garde  de  vouloir  diminuer  la  valeur  des 
grands  hommes  qui  l'ont  précédé  dans  l'histoire  de 
ce  pays.  Je  ne  veux  pas  froisser  les  susceptibilités 
de  personne,  mais  je  crois  pouvoir  dire  que  nul  n'a 
été  supérieur  à  sir  Wilfrid  Laurier  parmi  les  grands 
hommes  qui  ont  dominé  leur  époque. 
Sans  doute,  ce  que  j'ai  toujours  admiré  davantage 

lemandej encore,  c'est  son  jugement,  sa  largeur  de  cœur  et 

u  grandjd'esprit. 

C'est  par  ses  qualités  qu'il  a  conquis  tant  de  place 

at,  sousldans  l'estime  des  gens  de  sa  race  et  de  gens  de  toutes 

le  mou-|]es  races  du  pstys. 

lé  tout< 


que  sir 
maladie, 
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!         «««  de  continuer  l'œuvre  des  r,«       l'^ 
donald  et  des  Brown  mlî!  fr       ""■■'  *"*» 
de  ceux  qui  crovI^iT  i    .  '  "  «""P'^^ 
CanadieTê  '"''^''*"C°"f«é, 

«•«on  de  Dalton  McÎLSr T^'  ""  ""«  P' 

Licences,  sir  Wi,f*i'22^  ^J"- V'' ^' 
mes  à  ce  qu'il  crovairA^T  '*    '*"  *"  <=« 

l'Union  l4islat"e  '    ""  »*«""«"»» 

tré;^;.Te!;T: '^'■"■■°»- «««<'-'■•<>» 

-  «ne  p^vince  d'un  d^'^ie  «ST'  T  ' 
signifiant  que  puisse  êtr*  «  1  ^  "'  ''"'''1"« 
plus  dans  le  se,^  de  W^^"^"?''  '"''*  ""  P« 

favorables  à  l'Union  tT-  ,         ^'«mbre  sont  pi 

««ve.  jesiii^^rsirr''''''^'""''^^ 

ment  s'opérer  sans  aSrir"*"'  ''  ""^ 
crois  que  le  système  fSjf  ^  eC[„'"'  •""'  ^ 
PU'sse  trouver  pour  gouverne^  'J.';:;;":^  ""' ''° 

;««sé  son  pro^f,^.  t?'"  î---  0»'"  = 
«'-ts  des  provinces  dânl  to^' it^r""  "' 


îst  p^  coii 
.  des  Mac 
tée.  Il  es 
ifcdération 

onoticé  en 
"le  propo- 
a  Loi  des 
•n  ces  tcr- 
nent  vers 


»tion  est 
gjslative, 
ïue  toute 
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Comme  ille  disait  à  Somerset  en  1887.  alors 
|u  il  prenait  la  direction  du  Parti  libéral  : 

"Apprenons  au  peuple  à  aimer  nos  institutions- 
.|sons.lu,  voir  qu'elles  sont  excellentes;  que  la"  J 
«rté  de  nos  concitoyens  qui  ne  pensent  pas  comme 
.ous,  nous  soit  aussi  chère  que  la^îôtre.    lUauIaTt 

-eurqueS^^^^  '''-'''''  ^'""^  --  --"Î- 

"Il  est  essentiel  que  les  droits  des  provinces 

«ent  sauvegardés  dans  toute  leur  étendue     U  se 

rouve  la  garantie  dé  r^utonomie  des  diffi^  s 

^upes  de  notre  population.    Dans  l'expres^rd 

nos  opmions,  tenons  partout  le  même  langage-  n'a! 

[très  pour  Québec 

IciaLÏ"^*"'''- ''''*.  *™^'"""  *  ''amélioration  so- 
[ciale  et  économique  de  la  concMtion  du  peuple  " 

de  d.re  au  nom  de  toutes  les  provinces  du  Canada 
que  c'est  sir  Wilfrid  Laurier  qui  a  con^^; 

ZZ.      '"'  'T  ^■"'''"•=*'°"'  ""»  pouvoir    c 
leur  autonomie,  en  leur  accordant  en  1907,  une  aug- 
mentation du  subside  fédéral.  ^ 

aZT  '"';.'*.8^''e  P»"*  d'assise  de  notre  confé- 
demion,  c^etait  l'harmonie  parmi  les  rac«.  Il  ét^t 
au-dessus  de  tons  les  préjugés.  Il  a  prêché  la  tolé- 
rance et  la  conciliation  dans  des  limites  telles  que 
ses  meilleurs  amis  le  lui  ont  reproché;  il  les  a  pni- 


2(Ï2 


i  I'' 


LAURIER  ET  SON  TEMPS 


ce«  de  sa  provmce,  mais  toujours  danl  l'S 

Il  a  charpenté  le  pays  d'un  océan  à  l'autre  ei 
ava,t  b>e„  k  droit  de  dire  le  premier  que  teÏÏ,^ 
etoit  une  Nation.  ^  ^ 

tombe.    U  bonne  semence  qu'il  a  jetée  en  tem- . 
nad.em,e  germera  et  porteJdes  tl^.      "^  ' 

s^-al^ce.^"'""''-''^^'— - 
Son  souvenir  restera  impérissable.    Il  entre  da. 

plus  grands  de  son  temps  et  de  son  épomie 

Je  ne  sa.s  pas  de  meiUeur  moyen  d'honorer  s 
^c«re  que  de  suivre  les  exempt  d.  sa  bX: 

"La  mort  a  toujours  pour  cortège  inséoarable  l 
douleur  et  les  chagrins,  mais  ce  qu'ilT^  de  olû 
toste  dans  la  mort,  c'est  le  sentiment  qu'et  S 

de  S-t^ceT  ''""'  'î"''"'  3épan.tion.'séS^t t 
de  tout  ce  que  nous  aimons  dans  la  vie;  c'e^  là  « 

auT  '  '\''' «"»«  «"  PWne  maturité.    Mais  Ion 
q«  elle  est  la  fin  naturelle  d'une  existence  bien  r^- 

dom,e  toute  la  mesure  de  ses  talents  et  Jl^Û 
tout  ce  qu'on  attendait  de  lui  e  .  .us  eucore^Z 


1 
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leur de  la  mort  n'est  plus  pour  celui  qui  s'en  va.  Sous 
ce  rapport,  je  suis  certain  que  le  peuple  canadien  ac- 
cordera une  sympathie  sans  bornes  aux  amis  de  sir 
Wilf rid  Laurier  et  surtout  à  la  brave  et  noble  femme, 
sa  compagne  en  cette  vie  et  son  meilleur  soutien." 

Ce  que  sir  Wilf  rid  Laurier  disait  aux  amis  de 
sir  John  MacDonald,  nous  pouvons  le  répéter  à  l'oc- 
casion du  deuil  profond  de  la  noble  compagne  du 
erand  Canadien. 

Sir  Lomer  Gouin  proposa  ensuite,  appuyé  par  M. 
Sauvé,  la  résolution  suivante: 

"  Que,  Lorsque  la  Chambre  s'ajournera  vendredi, 
elle  soit  ajournée  à  lundi  à  quatre  heures,  par  respect 
pour  la  mort  du  Très  Honorable  sir  Wilfrid  Lau- 
rier, ancien  député  de  Drumondmond-Arthabaska, 
et  ancien  Premier  Ministre  du  Dominion. 


<l 


Il  1 
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*  *  ^'««é^rfèiiè^^^, 


M.  ABTHUB  SAUVE 

MW^TToS"'  '*  '"°"°"  *"  '''•°"°«'"«  Pr- 
ince qÛ-i  S."°"  r  *""'  *  ""'  '^"  0-  «» 

vraie  ae  la  mort  si  inattendue  du  irranH  r,„.j- 
que  f.,t  sir  Wilfrid  Unrier  ' 

Membre  de  cette  Chambre,  ministre  fédeïal  ch, 

selle     Po*+^  *        .  renommée  était  univer 

n«r  à  sr::«T f  '""  '""*'""«^'  ■'  '^  '-'  I^" 

de  salL         ^^"'  personnalité.    Il  f„t  l'idole 

Comme  chef  politique  et  homme  d'Etat  M  t 
"er  est  pour  le  présent   ni...  a7c   ,    T'        ^"' 

-nais  je  ne  serais  S  j^  3^  e  nî',      "''''^''' 

/    .  ni  juste  SI  je  ne  Im  reconnais- 
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sais  d'éminentes  qualités.  Nous  serons  plus  en  état 
de  le  juger  à  son  mérite  quand  les  faits  et  le  temps 
auront  jeté  dans  l'esprit  du  peuple  canadien  cette 
lumière  salutaire  qui  dissipe  les  préjugés  et  fixe  le 
jugement. 


****<ft#èJôrf,é* 


M.  I0UI8  UÎTOIJBNIIAU 

M.  Louis  Utoumeau,  député  de  Quëbec-E 
prononcé  la  courte  allocution;  suivante: 

bec^ÊsH  !i"?"'*^-  f  '^"^^^  d"  comté  de 

puis  tant  d  années  au  parlement  Fédéral  le  e 
chef  qu.  vi«,t  de  mourir,  j>  crois  de  mon  d^^ 
me  faire  Techb  de  mes  électeurs  en  cette  d« 
Un^^douloureuse  <,ui  marque  un  deuil  pour" 

Mais  mon  humble  voix  ne  trouve  pas  les  „ 
n  """"'''  «*  ^«««'ts  de  tristesseTui  ri^ 
dans  tous  les  foyers  depuis  que  la  nouvjle  IS 
Pandue  que  sir  Wilfrid  n'était  plus 

-î  m'appartient  pas  de  faire  ici  son  éWe 

On  mT~  J:r  ""  '"'""^^  ^'■»""«  ^«^  * 

b«  E,t  1T^  ""  "°"  <**  '"  population  de  Q, 
Mui  lut  si  grand  durant  es  quar=\nte  et  n.,-i„.. 
«ees  qu'il  a  été  leur  mandS   testera  t"     " 
gravée  dans  le  cœur  de  ses  é  Ws  au^/,  '""'' 
-  pour  lui  la  plus  profonde  Sti'c^      '  '°"^'"' 


1*  <tlt  ^  rt  ^  ^  ^  *  rt  rt  rt  rt  ^ 


L'HON.  M.  MITCHELL 

U  représentant  de  la  minorité  protestante  croit 
p  son  devoir  de  rendre  hommage  à  la  mémoire  du 
b^nd  homme  d'Etat  dont  la  mort  a  endeuillé  tous 
^s  foyers  canadiens,  du  plus  grand  au  plus  petit 
ar  la  mort  de  sir  Wilfrid  Uurier.  dit  le  TrésTrier 
Provmcial,  la  province  de  Québec  perd  son  fils  le 
[lus  noble  et  le  plus  distingué;  le  Canada,  un  patriote 
tt  I  empire  britannique  un  homme  d'Etat     C'était 
défenseur  des  faibles  contre  les  forts,  un  partisan 
1  droit  des  masses  comme  des  privilèges  de  classe, 
savait  que  la  conciliation  valait  mieux  que  la  coer- 
ition.  Comme  Abraham  Lincoln,  il  croyait  au  gou- 
ernement  du  peuple  par  le  peuple  et  pour  le  peuple. 
Pe  lui  on  eut  pu  dire,  comme  Tennyson  de  sir  Gala- 
fad,  1  un  des  chevaliers  de  la  Table  ronde  ;  "  Il  avait 
^  force  de  dix  parce  que  son  cœur  était  pur."  Quel- 
lu  un  a  dit  que  ce  que  les  hommes  bons  font  dans 
fe'  r  vie  est  souvent  enterré  avec  leurs  restes.    Prions 
K^ur  que  le  bien  qu'a  fait  sir  Wilfrid  Uurier  de- 
meure à  jamais.    Non  seulement  il  croyait  en  la  des- 
inee  du  Canada,  sa  terre  natale,  mais  il  l'aimait  de 


loutes  ses  forces.    Caractère 
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«  «incere.  nature  forte  et  ferme,  irréprochable 
une  tache  sur  m  vie  publique  non  plus  que  sur  ^ 
pnvee.    On  peut  résumer  ainsi  sa  croyance  e 

r.!!!'""*,r"î'''"*' •■  «»>"«»«ion.  harmonie,  p 
justice,  liberté,  modération  et  honnêteté.  Démoc 

jusquau  fond  du  cœur  comme  il  le  disait  sou, 
de  lui-même;  constructeur  du  parti  libéral,  sinon 
fondat«,r,  en  Canada  en  tous  cas,  son  «Ing.  Z 
et  sa  chair,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  c'é 
«..  libéral  de  Pécole  anglaise.  Il  avait  foi  aux  <i 
GM~    *  ^""l;  °'^™«"'  Gray.  Bright.  Cobden 

tï;^  M      '  ""':'"'  '"  «ouvemement  consti 
tiomiel  tel  que  pratiqué  en  Angleterre.    C'était 
chef  constitutK.nneI  dans  toute  l'acception  du  tert 

Uss«nblée  législative,  ici.  à  Québec,  jusqu'à  ce  q 
son  Créateur  l'art  appelé  à  son  demi«^  repos.  , 
Wil  nd  a  personnifié  tout  ce  qu'il  y  a  deTeil 
et  de  plus  smcère  dans  la  vie  publique 

lu7!uT  u        *""*  '°"'  ''  ^'«"»'  «  »'  '«r  bon 
surv    aux  hommes,  espérons  que  la  semence  de  m, 

dénition  qu'il  a  jetée  en  terre  canadienne  port^^" 
fruits  même  après  sa  mort. 

La  modération  et  la  condiiation  constituèrent  I< 
g«nds  principe,  de  sa  carrière  et  peu  aprè^^^  n 
mmtion  comme  chef  du  parti  libétal.^l  4iJ 

Pour  ma  part,  lorsque  sonnera  l'heure  du  r^ 
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Tiîcl.  je  croirai  que  ma  vie  n'a  pas  été  gaspillée,  si 
ai  contribué  à  cicatriser  une  seule  blessure  au  cceur 
l'un  seul  de  mes  compatriotes,  ayant  ainsi  fait  avan- 
-r,  ne  fut-ce  que  d'un  pas,  la  cause  de  la  concorde 
de  l'harmonie  entre  les  citoyens  du  Dominion  ". 
^ne  autre  fois  il  disait  :  "  Déciderons-nous  de  ne 
jamais  laisser  entrer  dans  ce  pays  les  disputes  et  les 
querelles  qui  ont  couvert  l'Europe  de  sang,  de  faire 
|régner  dans  ce  pays  toutes  les  races  qui  l'habitent 
t  de  ne  pas  donner  atteinte  aux  droits  des  plus  fai- 
Ics.  M.  Mitchell  termine  en  disant:  Maintenant  que 
l'heure  du  repos  final  est  sonnée  et  que  ses  yeux  sont 
fermés  à  jamais,  nous  pouvons  dire  qu'il  a  noble- 
ment rempli  sa  mission.     Toute  sa  vie  a  été  une 
lutte  continuelle  pour  la  conciliation,  l'harmonie  et 
la  corn  rdc.    II  a  continué  jusqu'à  la  fin  à  plaider 
pour  sî.  doctrine  d'une  meilleure  enteme  entre  les 
nationalités  et  les  croyances.  C'était  un  homme  dont 
on  avait  raison  d'être  fiers,  un  homme  qui  est  entré 
dans  la  vie  publique  avec  des  principes  et  des  idéals, 
et  qui  s'y  est  attaché  durant  toute  sa  carrière.     Il 
fut  élu  sur  une  qtiestion  de  principe.    Il  fut  défait 
sur  une  question  de  principe,  estimé,  admiré  et  aimé 
du  peuple.    Nombreux  furent  dans  tout  le  pays  ceux 
qui,  les  larmes  aux  yeux,  s'agenouillèrent  et  prièrent 
silencieiisement  pour  leur  grand  défenseur  et  le 
champion  de  leur  liberté.  A  la  femme  très  bonne  qui 
fut  sa  compagne  durant  la  vie  nous  envoyons  notre 
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» 

profonde  «ympatliie  dam  h  peine,  et  ion  deui 
•««»'  que  tous  les  Canadiens  sans  distinctio 
nationalité  ou  de  dàiomination,  d'alMMance  n 
que  ideurent  avec  eUe  aujourd'hui  et  disent  " 
bten.  bon  et  fidile  serviteur,  repose  en  paix  I  " 
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inction  de 
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LES  JOURNAUX 


Voici  comment  certains  journaux  annoncèrent  à 
m  lecteurs  la  grande  perte  que  le  Canada  venait 

tubir.  En  citer  quelques*uns  c'est  pour  ainsi  dire 
t  ater  tous,  tellement  il  y  eut  unanimité  dans  l'ë- 
It  du  grand  homme  disparu  : 

n   . 

"  LE  CANADA  " 

C'est  maintenant  qu'il  n'est  plus  qu'on  voit  quelle 
^lace  sir  Wilfrid  Laurier  tenait  dans  notre  pays. 

Les  hommes  de  tous  les  partis,  les  journaux  de 
loutes  les  opinions  sont  unanimes  à  reconnaître 
bu  en  Laurier  le  Canada  perd  un  de  ses  plus  grands 
pommes,  et  son  plus  grand  génie  politique. 

Qu'on  réalise  toutes  les  appréciations  de  sa  vie, 
u  <m  écoute  ce  qui  se  dit  partout,  qu'on  interroge 
lans  tous  les  milieux;  c'est  partout  le  même  senti- 
ment d  admiration  et  d'aflEection  qu'on  formule. 
Que  la  mort  de  Uurier  soit  une  perte  nationale, 
N  ne  le  sent  mieux  que  le  peuple.    C'est  à  une  des 
Ipoques  les  plus  tragiques  et  les  plus  pénibles  de 
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notre  histoire  que  disparaît  celui  en  qui  le  ix 
avait  mis  tout  son  espoir.  Le  coup  fut  si  foudre 
qu  II  a  etreint  tous  les  cœurs  d'une  douleur  indic 
c  est  que,  comme  le  disait  si  bien  sir  Lomer  Go 
11  part  a  l'heure  même  où  son  intelligence  si  c 
voyante,  ainsi  que  sa  grande  expérience  des  hom 

ciable  "''^'*'^'  ^"''^"*  ^"  ^^"^  "^'""^  ""^^^^  '"^P 
Si  la  mort  l'eut  atteint  dans  sa  retraite  de  la 
publique,  le  peuple  eut  sans  doute  ressenti  un  < 
grin  immense,  mais  il  n'eût  plus  compté  sur  lui 
se  fut  confié  à  d'autres.   Comment  ne  pas  resse 
une  douleur  plus  vive  et  plus  poignante  en  s 
géant  que  jusqu'à  la  dernière  heure  de  sa  vie 
homme  chargé  d'années  ne  travailla  que  pour' 
peuple.    Avec  quelle  émotion  ne  relira-t-on  pas 
derniers  travaux  qu'il  avait  préparés  et  les  demi 
projets  qu'il  avait  élaborés;  et  tout  cela,  toujo 
pour  le  plus  grand  bien  du  peuple. 

Oui  c'est  bien  toute  la  nation  qui  pleure  un 
ses  fils  les  plus  illustres,  et  le  plus  grand  par 
cœur,  par  le  génie  et  par  l'âme.    Ce  génie  qui  i 
toujours  SI  fécond;  ce  cœur  qui  fut  toujours  si  , 
nereux.  et  cette  âme  qui  fut  toujours  si  noble  et 
magnanime.    Aussi  convenait-il  que  des  funéraill 
nationales  fussent  faites  à  Uurier;  il  faut  que  tôt 
la  nation  fasse  cortège  à  cette  grande  dépouille 
quelle  aille  pleurer  et  prier  sur  son  cercueil  et 
couvrir  de  ses  hommages. 
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Il  convenait  de  même  que  la  dépouille  mortelle 
le  Uuner  fut  exposée  au  Musée  Victoria,  devenu 
1  maison  de  la  nation,  dont  tant  de  fois  les  voûtes 
Mentirent  des  échos  de  la  voix  éloquente  de  notre 
^het  venere,  et  aussi  parc<;  .nve  c'est  encore  là  que 
^uner  travaillait;  c'est  ,1e  là  que  purtait  sa  pensée 
|pour  éclairer  ceux  qu'elle  guidait. 
Oui,  la  mort  de  Laurier  est  vraiment  une  perte 
itionale,  et  il  faudra  un  demi-siècle  pour  la  réparer 
Un  autre  pourra  prendre  son  siège  au  parlement  ou 
occuper  son  poste  à  la  tête  d'un  grand  parti,  mais 
aucun  ne  prendra  sa  place  dans  notre  monde  poli- 
tique, au  centre  de  notre  vie  nationale,  ni  dans  le 
|cœur  des  populations. 
Et  d'ailleurs  qui  prétendait  se  mesurer  avec  le 

dé^sséT^  ^"^  "''"'  ^^^"'*''"'  ^^  ^"'  "^  ^"^  ^*^'"^^' 

"  LA  PBESSE  " 

Canadien,  sir  Wilfrid  le  fut  dans  tous  les  actes 
Ide  sa  remarquable  carrière  politique.  Sur  toutes  les 
Iqucstions  et  dans  tous  les  débats,  tant  à  la  tribune 
Iqu  au  Parlement,  ce  fut  toujours  la  même  pensée 
iqui  anuna  ses  discours  et  orienta  ses  gestes  :  faire  du 
peuple  canadien  un  peuple  uni  et  fort.  C'est  lui  qui 
disait,  en  1900:  "  Il  y  a  25  ans  que  je  suis  dans  la 


,; 


m 


n 


lii 


i  il 

r  î^' 


2U  LAURIER  ET  SON  TEMPS 

vie  politiqueret  je  n'ai  poursuivi  qu'un  but.  J'ai 

d'unir  et  d'harmoniser  les  différents  élémtn 

peuples  qui  composent  notre  population  et  d'er 

une  nation.    C'est  là  mon  programme  et  cela  ; 

jours  été  mon  aspiration."    On  n'a  qu'à  passeï 

dément  en  revue  les  actes  politiques  de  sir  Wi 

pour  se  convaincre  qu'il  est  toujours  resté  fidèl 

ligne  de  conduite  qu'il  s'était  tracée. 

^  En  1871,  lorsqu'.i  fit  ses  premières  armes 

l'arène  provinciale;  plus  tard,  en  1874,  lorsqu' 

tra  à  la  Chambre  des  Communes;  au  ministère 

Kenzie,  où  il  arriva  à  l'âge  de  trente-six  ani 

1878,  comme  chef  de  l'Opposition;  en  1896,  loi 

le  flot  de  la  faveur  populaire  le  porta  au  poste 

tenu  pour  la  première  fois  par  un  Canadien-frai 

de  premier  ministre  de  la  Puissance  du  Canada  • 

encore,  dans  les  rangs  de  l'Opposition;  en  Ai 

terre,  en  France,  aux  Etats-Unis,  jusqu'à  Ron 

fut  toujours  lui-même:  Canadien  avant  tout! 

Aussi  bien,  les  éloges  les  plus  mérités  ne  tardèi 

lis  pas  à  s'attacher  à  sa  personne,  venant  de  to 

parts.    On  admirait  à  la  fois  la  noblesse  de  s< 

ments  et  la  largeur  de  vues,  la  science  univer 

et  profonde  de  l'homme  public,  et  le  caractèr 

digne  et  le  charme  si  prenant  de  l'homme  pr 

Laurier,  c'est  le  Canada  dans  ce  qu'il  y  a  de  n 

leur  »,  disait  l'un.    Un  autre  le  surnommait  le  "  g 

tilhomme  par  excellence  "  (the  great  gentlema 
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(fe  pl^  cordia,  et  le  plus  enthousiLIT'S,  e "^S' 
^t.  on  1  a,ma.t,  sans  distinction  de  parti. 


irmes  da: 
>rsqu'il  ei 
iistère  M 
ix  ans; 
)6,  lorsq 
poste,  di 
ti-françaii 
nada  ;  hi 
en  Angli 
.  Rome, 
►ut! 

tardèreni 

de  tout 

de  senti 

niversel 

ractère 

ne  privi 

de  meil 

le  "  ge 

itleman 


l'E  "GLOBE",  TORONTO 

pL'rrsa-'Srtirt'''':";-  -^  •"- 

'•activité  de  sa  qualité  déche  Te'  iST  v  "'  '°"'^ 
W'Wd  est  mort  dan,  1!  u        •     "PP°''*'°n-    Sir 

qu'au  bout  leTuot  '    ,        "!'  ^^'^'^t»"»  jus- 

ui  ic  peuple  au  service  duaucl  il  o  ji_      . 

presque  50  ans  de  sa  vie.  ^"^' 

M  "MAtt  AND  EMPIRE  ",  TORONTO 

hn3'  ^"!"'^  ^""^  demeurera  comme  une  bril 

Su      Cerf  •"'  *""  "''  '^  '•°"  'l'""  d>ef  autant 
lue  lui.    C  était  un  travailleur  énergique  un  ari^? 

«re  courtois,  et  tout  en  étant  unSle  chef    [ 
vait  maintenir  la  discipline  sévère." 

8 
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LE  "JOURNAL-PRESSE  OTTAWA 

V. 

Si  l'on  se  demande  la  place  que  sîr  Wilfrid  1 
rier  occupera  dans  l'histoire,  il  ne  faut  pas  oui 
qu'il  était  surtout  et  avant  tout  un  homme  d'Eta 
l'école  constitutionnelle.  Du  jour  où,  bien  jeun 
s'est  adressé  à  un  auditoire  canadien-français, 
maintenu  que  les  principes  du  libéralisme  an^ 
constituaient  l'idéal  qui  devait  inspirer  le  parti  1 
rai  de  la  province  de  Québec,  et  il  s'est  touj( 
déclaré  ardent  disciple  de  Fox,  O'Connell,  Gladsi 
et  Bright.  Bien  qu'on  ait  pu  l'accuser  de  s'être  éc 
parfois  de  cet  idéal,  il  a  toujours  été  partisan 
doctrines  constitutionnelles  et  de  la  liberté  politi» 
et  c'est  en  défendant  ces  principes  qu'il  a  acquii 
glande  popularité.  Le  fait  que  d'une  naissance  i 
cure,  privé  de  protection,  il  a  pu  occuper,  dès  I 
de  quarante  ans,  une  position  influente  dans  les 
f  aires  impériales  et  internationales,  le  désigne  con 
un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son  ten 


V  "  EXAMINER  ",  PETERBOROUGH 

L'émotion  causée  par  la  fin  inattendue  de  sir  \ 
frid  Laurier  a  été  ressentie  d'un  bout  à  l'autre 
Canada,  de  l'Atlantique  au  Pacifique,  et  en  face 
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l|doulcur  causée  par  cette  nouvelle,  toutes  les  diffc- 
WA  |»*«is  politiques  ont  disparu.    U  chef  du  parti  libé- 

ral était,  non  seulement  une  des  figures  les  plus  sail- 
irid  LauJ  lames  de  la  vie  publique  du  Canada,  éminence  qu'il 
as  oublier!  avait  acquise  par  son  habileté  et  ses  aptitudes  poli- 
d'Etat  del  tiques,  mais  on  le  considérait  aussi  comme  une  des 
1  jeune,  il!  personnalités  politiques  les  plus  attirantes  du  Ca- 
içais,  il  alnada.    Il  jouissait  de  l'heureux  privilège  de  conqué- 
.e  anglaisinr  et  de  conserver  l'affection  de  tous  ceux  qui  se 
parti  hbe-l  trouvaient  en  rapport  avec  lui.    Ceux  qui  ne  parta- 
toujourslgeaient  pas  ses  opinions  politiques  ne  pouvaient  pas 
GladstonJ  résister  au  sourire  communicatif  qui  estompait  ses 
tre  ecartJ  evres,  à  ses  manières  engageantes  et  à  son  amabilité 
tisan  deJLe  Canada  tout  entier  partage  la  douleur  causée  par 
politique!  la  triste  nouvelle, 
acquis  sa 
ance  obs 
dès  râg( 
is  les  af 
le  comm( 
m  temps 


LE  "  TIMES  ",  NEW-YORK 


:  sir  Wi 
autre  d 
1  face  é 


U  "  Times  "  de  New-York,  a  publié  l'article  sui- 
vant, au  sujet  de  sir  Wilfrid  Laurier: 

Le  souvenir  bienveillant,  adouci  par  la  mort,  ne 
rappellera  pas  la  figure  engageante  et  brillante  de 
sir  WiIfrid  Laurier  coinme  celle  du  guerrier  attristé 
fameux  par  ses  combats  et  qui  tombe,  vaincu,  après 
mille  victoires.  Si  sa  bonne  fortune  avait  égalé  le 
charme  de  son  éloquence,  de  son  savoir  littéraire  et 
de  sa  personnalité,  il  serait  mort  en  191 1,  à  la  fin  de 


218  LAURIER  ET  SON  TEMPS 

son  règne  de  15  ans  comme  premier  ministre.  Ai; 

autre  homme  public  au  Canada  n'a  fait  autant  j 

l'extension  des  moyens  de  transport  du  Canada,  p 

son  commerce,  pour  son  agriculture,  pour  le  d< 

loppement  du  sentiment  national  canadien,  avec 

visées  impériales  imprécises  mais  fortes.    Son  t 

préférentiel  de  33K  pour  cent,  en  faveur  des  ma 

facturiers  britanniques,  en  1900,  était  un  coup 

maître  pour  l'idée  impériale,  qui  s'est  développée 

puis  en  un  projet  plus  noble,  aboutissant,  si  n. 

pouvons  dire,  à  un  "  commonwealth  "  de  "  commi 

wealths  "  autonomes. 

Le  point  marquant  de  la  carrière  de  sir  Wilf 

Laurier,  en  dehors  de  son  pays,  fut  le  jubilé  de  d 

mant,  en  1897  et  aussi  sa  présence  au  couronnem< 

d'Edouard  VII  et  de  Georges  V.     Aucun  aui 

homme  d'Etat  des  colonies  ne  fit  une  telle  impr< 

sion  sur  les  Anglais.    Ce  Canadien-français,  le  pi 

mler  chef  d'Etat  canadien-français,  cet  orateur  1 

lingue,  cette  personnalité  marquante,  suave,  dig 

et  distinguée,  n'a  laissé  aucun  successeur  semblab 

après  lui.    C'était  un  "  debater  "  plein  de  ressourc 

et  subtil;  c'était  un  maître  de  la  discussion,  un  ch^ 

sans  pareil  des  libéraux.    Il  semblait  appartenir  à 

génération  de  Disraeli,  de  Palmerston  et  de  GIa< 

stone.    Et  s'il  a  été  en  opposition  avec  l'opinion  pi 

bhque  qui  a  prévalu,  sur  la  conscription,  il  a  aus 

etc  en  opposition  avec  cette  opinion,  au  sujet  de  i 
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réciprocité.  On  devrait- lui  donner  le  crédit  de 
l'honnêteté  de  son  opinion,  sur  une  politique  comme 
[sur  l'autre.  En  1896,  il  combattit  les  évêques  de 
Québec,  sur  la  question  des  écoles  publiques  séparées 
du  Manitoba.  Il  ava»t  presque  trop  de  talent;  et  il 
avait  toujours  assez  de  courage.  Il  appuya  énergi- 
quement  l'Entente,  dans  la  guerre. 

«le 

LA  "  TRIBUNE  ",  NEW-YORK 


"Parmi  les  hommes  d'Etat  canadiens  de  nos 
jours,  sir  Wilfrid  Laurier  s'était  facilement  élevé  au 
premier  ran?  II  fut  premier  ministre  du  Dominion 
de  1896  à  191 1;  et,  avant  1896,  il  avait  servi  neuf 
ans  comme  chef  de  l'opposition,  au  parlement.  Le 
Canada  d'aujourd'hui  est,  en  grande  mesure,  son 
œuvre. 

Le  plus  grand  peut-être  des  services  qu'il  a  rendus 
a  ses  concitoyens  a  été  de  modérer  les  antagonismes 
qui  avaient  divisé  le  Canada,  avant  l'Union,  et  qui 
ont  persisté  longtemps  après.  Il  était  originaire  de 
la  province  de  Québec  et  né  de  parents  catholiques, 
parlant  la  langue  française.  II  était  aussi  le  premier 
Unaaien-français  qui  se  fût  élevé  au  poste  de  pre- 
mier ministre.  Mais  son  horizon  était  large  Sa 
loyauté  à  sa  propre  race,  à  sa  religion  et  à  sa  pro- 
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vincc  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  une  politique  la 
et  nationale. , 

Le  parti  libéral,  dont  il  était  le  chef,  avait  aui 
fois  été  anti-impérialiste  dans  ses  tendances  et 
méfiait  des  mesures  de  rapprochement  plus  éti 
avec  la  «  rande-Bretagne.  Mais  Laurier  s'unit 
gouvernement  de  Londres  pour  renforcer  les  li 
impériaux,  tout  en  améliorant  le  status  du  Domin 
comme  partie  intégrale  mais  presque  indépenda 
dans  l'empire  britannique. 

Le  parti  libéral  avait  aussi  été  opposé  à  la  prot 
tion;  mais  Laurier  laissa  le  tarif  conservateur  si 
sister  presque  mtact,  et,  vers  la  fin  de  son  terme 
premier  ministre,  il  accorda  aux  manufacturiers  b 
tanniques  une  préférence  de  33K  pour  cent.  En  ( 
pit  d'une  grande  opposition  dans  Québec,  il  envo 
une  expédition  canadienne  à  la  guerre  du  Transva 
Il  reconnut  ainsi  l'obligation  du  Canada  de  donr 
l'aide  militaire  à  la  mère-patrie,  préparant  les  voi 
à  la  coopération  magnifique  et  cordiale  du  Domini 
à  la  guerre  mondiale. 

Laurier  était  hautement  doué,  sous  le  rapport  ( 
pouvoir  imaginatif  et  de  la  clairvoyance.  Il  avj 
aussi  le  courage  de  subordonner  les  intérêts  du  m 
ment  à  l'avenir.  Assez  singulièrement,  ces  qualit 
contribuèrent  à  sa  défaite  en  191 1.  Il  avait  Ion 
temps  favorisé  la  réciprocité  avec  les  Etats-Un 
Quand,  après  plusieurs  rebuffades,  les  Etats-Ur 
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offrirent  une  mesure  généreuse  de  réciprocité,  il  ne 
put  faire  accepter  cette  proposition.  Il  avait  entrevu 
qu  '  des  relations  commerciales  plus  libres  bénéficie- 
raient aux  deux  pays.  Mais  l'opposition  conserva- 
trice saisit  avec  avidité  une  occasion  de  faire  appel 
aux  animosités  et  aux  préjudices  latents.  Après  une 
campagne  où  on  fit  jo^er  les  sentiments,  les  votants 
canadiens  rejetèrent  la  réciprocité,  d'après  la  théorie 
qu'elle  menaçait  d'amoindrir  l'indépendance  écono- 
mique du  Dominion. 

Ils  reviendraient  probablement  sur  leur  verdict,  si 
aucune  question  de  contrôle  de  parti  à  Ottawa  n'é- 
tait impliquée. 


!•  "  EVENEMENT  ",  QUEBEC 

Les  vœux  ardents  de  tout  un  peuple  n'ont  pas  ob- 
tenu une  heure  de  plus  à  sir  Wilfrid  Laurier  et  la 
date  du  17  février  1919  restera  lugubrement  mémo- 
rable dans  les  annales  du  Canada,  parce  r^ae  celle  de 
la  mort  du  plus  aimé  et  du  plus  admiré  des  hommes 
d'Etat  canadiens.  Le  chef  politique  de  la  nationalité 
canadienne-française  a  passé  de  vie  à  trépas,  hier 
après-midi,  à  2  h.  50,  entouré  de  ses  plus  proches 
parents  et  amis. 

C'est  peut-être  le  plus  brillant  et  le  plus  intéressant 
témdn  de  la  Confédération  qui  disparait  avec  cette 
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fcf'^e  hgure,  toute  de  noblesse,  de  finesse,  et  d'inte) 
gcnce.  Sir  Wilfrid  n'était  pas  du  nombre  de  ce 
qui  ont  préparé  cette  constitution  canadienne,  comi 
sir  George-Etienne  Cartier,  sir  John  A.  MacDonal 
sir  Charles  Tupper  et  sir  Hector  Ungevin;  mais 
était  déjà  connu,  à  cette  époque,  et  il  s'apprêtait,  p 
de  fortes  études  philosophiques,  historiques,  littén 
res,  et  aussi  par  la  pratique  du  droit,  à  la  grande  ca 
riere  qui  devait  commencer  bientôt  après  et  rempl 
près  de  cinquante  années  de  vie  publique  militan, 
et  magnifique. 

Les  esquisses  biographiques  du  grand  homme  d 
ront,  par  le  mehu,  les  débuts  modestes  mais  plein 
de  promesses  de  celui  qui  devait  devenir,  un  joui 
le  premier  ministre  de  son  pays.  Qu'il  nous  suffise 
à  nous,  de  faire  remarquer  combien  soignées  furen 
la  formation  et  l'éffucation  de  ce  compatriote,  il  y  i 
plus  de  soixante  ans,  dans  les  institutions  de  la  pro 
vmce  de  Québec. 

S'il  nous  fallait  juger  de  la  valeur  de  l'instruc 
tion  supérieure  d'il  y  a  soixante  ans  par  les  sujets 
remarquables  qu'elle  a  produits,  nous  n'hésiterion< 
pas  un  instant  à  la  déclarer  plus  pratique  et  plu« 
complète  que  celle  que  nos  collèges  et  universités 
continuent  de  domier  à  la  jeunesse  de  cette  province. 
Considérez  l'érudition  et  la  distinction  intellcrtuePe 
et  morale  non  seulement  de  sir  Wilfrid  ma  .  ûen 
hommes  instruits  de  son  temps,  et  vous  conviendrez 
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,  avec  des  avantage  moindret  que  ceux  dt  Kpou- 
cux,  ils  ont  beaucoup  mieux  profité  de  leurJc 
des. 

C'est  que,  aux  derniers  jours  de  l'Union  et  à  l'au- 
rore de  la  Confédération,  la  jeunesse  canadienne, 
noins  distraite  que  celle  des  générations  qui  ont 
iuivi,  avait  soif  de  puiser  aux  sources  du  savoir  et 
"^mprenait  mieux  la  valeur  de  cet  outil  merveilleux 

l'instruction  pour  les  besoins  personnels  et  na- 
tionaux. Nos  collèges  sont  probablement  aussi  bons 
lu'autrefois,  mais  l'enthousiasme  des  étudiants  ne 
'est  pas  toujours  maintenu. 

L'un  des  talents  de  sir  Wilfrid  Laurier,  qui  l'ont 
►uissamment  aidé  à  étendre  l'emprise  de  sa  person- 
alité  sur  le  Canada  tout  entier,  était  sa  parfaite  con- 
laissance  de  la  langue  anglaise,  qu'il  parlait,  dès  sa 
cunesse,  avec  une  élégance  et,  peut-être,  avec  plus 
le  maîtrise,  certainement  avec  plus  d'éclat,  que  la 

Imgue  française,  qu'il  aimait  pourtant  davantage, 
''est  que  les  besoins  et  les  circonstances  de  sa  vie 
ont  appelé  à  se  servir  plus  souvent  de  la  première, 
ui  est  la  langue  de  la  majorité,  en  Canada,  en  Amé- 
ique,  et  dans  l'empire  britannique. 

De  la  carrière  politique  du  grand  disparu,  nous  ne 
lirons  plus  que  du  bien.  Nous  l'avons  combattu 
tendant  près  de  vingt  ans,  non  pas  par  mesquin  in- 
érêt  de  parti,  mais  par  conviction  profonde,  tout  en 
ui  accordant  notre  entière  admiration  pour  ses  ta- 
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gtnJT^^  **  charme  de  sa  personne.  Mais  il  éUii 
^  .ttnment  libéral,  et  nous  étions  fonci*^remcni 
servateurs  ;  il  croyait,  en  matière  de  tarif,  à  la  va 
plus  grande  du  libre-échange,  et  nous  n'avions 
pour  notre  jeune  pays,  qu'en  cette  protection  in 
trielle  qui  a  fait  ses  preuves;  il  était  plutôt  oppo 
niste.  parce  qu'il  espérait  avoir  le  temps  et  le  I 
heur  de  tout  arranger;  nous  étions  traditionnal 
parce  que  nous  redoutions  toujours  tout  changen 
à  un  ordre  de  choses  bien  ordonné,  sage,  et  que  n 
trouvons  providentiel. 

Ayant  donq  rempli  toujours  avec  courage  un  i 

ingrat  lorsque,  du  vivant  de  sir  Wilfrid  Lauriei 

lorsqu'il  était  dans  toute  sa  gloire,  nous  nous  ci 

ions  tenu  de  critiquer  ses  actes  publics,  contn 

sentiment  de  la  majorité  de  nos  compatriotes,  n 

sommes  heureux  de  reconnaître  sa  supériorité 

flattait  chez  nous  la  fierté  du  sang  français.    L'I 

toire,  en  scrutant  ses  œuvres  et  ses  intentions,  d 

quand  il  eut  raison  et  quand  il  eut  tort.  Pour  ne 

modeste  chroniqueur,  nous  ne  voulons  plus  pai 

que  de  sa  parfaite  probité  et  son  sens  élevé  de  l'h. 

neur,  que  nous  avons  touiours  apprécié  par-des 

tout  dans  son  caractère. 

En  effet,  nous  voici  devant  la  dépouille  d' 
homme,*qui,  entré  jeune  et  relativement  pauvre  dî 
la  politique,  quitte  cette  vie  sans  laisser  le  sauve 
d'une  action  douteuse  touchant  l'honnêteté.  D'aut 
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ont  pu  profiter  autour  de  lui  de  son  passage  au  pou- 
voir, mais,  quant  à  lui,  il  n'a  jamais  touche  que  le 
salaire  relativement  minime  attribué  à  ses  hautes 
fonctions.  Et  c'est  peut-être  encore  une  distinction 
de  son  époque,  de  plus  en  plus  rare  aujourd'hui,  que 
celle  des  hommes  publics  qui  n'attendaient  de  leur 
position  sociale  et  politique  que  ce  qui  lui  était  dû. 
Sir  Wilf  rid  n'a  donné  que  de  nobles  exemples,  de  ce 
côté,  et  nous  sommes  heureux  de  le  répéter  à  sa  mort, 
après  l'avoir  dit  souvent  pendant  sa  vie. 

Mais  la  dignité  morale  de  sir  Wilfrid  Laurier 
ne  s'arrêtait  pas  à  cette  stricte  frontière  de  la  probité. 
Il  était  aussi  naturellement  distingué,  de  cceur,  d'in- 
telligen-e,  et  de  manières,  que  le  sont  peu  d'ordi- 
naire les  champions  de  la  démocratie.  D'une  so- 
briété exemplaire,  ayant  l'amour  du  travail  à  un 
degré  élevé,  très  attaché  à  son  foyer  et  à  quiconque 
lui  était  proche  par  le  sang,  il  a  mené  une  vie  pleine 
d'enseignements  pour  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins 
immédiats  ou  éloignés.  Et  non  content  de  se  mon- 
trer toujours  le  gentilhomme  impeccable,  que  de  con- 
seils aflFectueux  il  a  donnés,  à  ce  sujet,  à  la  jeunesse 
de  son  entourage!  Son  influence,  de  ce  chef,  a  été 
bienfaisante  on  ne  peut  plus. 
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Le  type  qu'a  si  heureusement  incarné  par  sa  pr 
tigieusc  personnalité  sir  Wilfrid  Laurier  est  un  ty 
étemel  ;  c'est  le  type  de  l'homme  supérieur  aux  ce 
tingences  de  la  vie,  de  l'étemelle  vie  de  lutte  et 
mesquineries;  en  tous  temps  c'est  l'honneur,  le  i 
chat,  la  gloire  de  l'humanité  que  de  produire  de  ne 
veaux  exemplaires  de  ce  type  pour  servir  d'immor 
exemple  à  l'humanité. 
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La  grande  revue  catholique  de  France  "  Le  Ce 
respondant  "  publia  un  long  article  sur  sir  Wilf ri 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  n'en  donner  qi 
quelque  lignes. 

"  Le  Canada  et  l'Empire  britannique  tout  enti 
viennent  de  faire  une  grande  perte  en  la  personi 
de  sir  Wilfrid  Laurier.  Tous  les  partis  sont  d'à 
cord  pour  reconnaître  qu'en  lui  s'éteint  une  gram 
personnalité  qui,  par  ses  éminentes  qualités  et  l'él 
vation  de  son  caractère,  donnait  aux  affaires  pubi 
ques  une  réelle  dignité.  En  lui  meurt  aussi  un  gjar 
Français,  le  demier  représentant  peut-être  de  < 
type,  noble  et  séduisant,  du  Français  du  dix-huitièir 
siècle,  depuis  longtemps  disparu,  mais  qu'on  rencoi 
trait  encore,  il  y  a  quelques  années,  au  Canada." 
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L'  "  ILLUSTBATION  " 

L* Illustration  annonça  aussi  la  mort  de  sir  Wil- 
frid  en  termes  très  élogieux. 

lyliomme  politique  canadien  le  plus  éminent  de- 
puis Macdonald  vient  de  s'éteindre.  Sir  Wilfrid 
Laurier,  l'un  des  fondateurs  de  cette  puissance  cana- 
dienne qui  nous  a  si  efficacement  aidés  dans  notre 
utte  contre  l'impérialisme  allemand,  disparaît  de 
'arène  politique  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

De  race  française,  c'était  un  admirateur  passionné 
de  notre  littérature,  de  notre  art  et  de  ce  charme 
inexplicable  et  pourtant  réel  qui  attache  à  la  France 
tous  ceux  qui  se  sont  donné  la  peine  de  l'étudier  à 
ond. 

Il  avait  eu  un  rôle  politique  particulièrement  dif- 
ficile. Canadien-français,  il  avait  su  grouper  autour 
de  lui  les  bonnes  volontés  britaniûques  et  françaises 
du  grand  Dominion.  Sa  haute  philosc^ie,  son  in- 
égrité  proverbiale,  sa  justice  avaient  fait  nutre  chez 
ous  une  telle  admiration  pour  sa  personnalité,  que, 
laissant  de  côté  leurs  petites  querelles  particulières 
et  ne  voyant  par  ses  yeux  que  le  but  large  à  attein- 
dre, tous  lui  confièrent  le  soin  de  condm're  leurs  in- 
térêts vers  le  progrès,  si  dier  aux  coeurs  canadiens. 
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Arrêtons  ici  itotrc  moisson  de  témoignages  à  Vh 
neur  et  à  la  gloire  de  ITiomme  dont  tous  ceux 
l'ont  connu,  garderont,  toute  leur  vie,  le  souve 
Laurier  est  entre  dans  le  patrimoine  national  et* 
nom  traversera  les  temps  à  venir  pour  vivre  at 
longtemps  —  ornement  de  notre  histoire  —  qu< 
nationalité  canadienne. 
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